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Notice sur les travaux de M. Louis Soret ; 
par M. A. Connu. 


« Jacques-Louis Soret, né à Genève le 39 juin 1827, professeur de 
Physique à l'Université, décédé le 13 mai dernier, a attaché son nom à des 
résultats importants dans des branches très diverses de la Science. 
_» Ses premiers travaux ont porté sur l'électricité : l'étude des lois de 
l’électrolyse l'a conduit à définir les conditions favorables à la produc- 
tion de l'ozone, et à en déterminer la densité ainsi que la constitution chi- 
mique, problèmes difficiles qui lui valurent, en Chimie, une juste notoriété. 
+» Ses recherches sur la corrélation de l'électricité dynamique et des 
autres forces physiques ont contribué à éclaircir diverses relations, encore 
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obscures à cette époque, entre l'énergie mécanique, la chaleur et les cou- 
rants; les progrès accomplis depuis lors dans l’analyse rigoureuse de ces 
phénomènes n’ont point fait oublier une expérience délicate sur le magné- 


tisme de rotation où L. Soret montra, dès 1857, la réaction sur le champ 


magnétique inducteur des courants induits dans une masse conductrice en 
mouvement non uniforme. | 

Les données relatives à l'intensité des’ radiations du Soleil et à la 
température de cet astre intéressent presque toutes les sciences expéri- 
mentales : L. Soret a contribué dans une large part aux progrès des moyens 
d'observation et à la discussion correcte des résultats. Plus hardi que ses 
devanciers qui avaient parcouru les diverses stations alpestres avec leurs 
actinomètres, il réussit le premier, en 1867, à installerses appareils, pendant 
deux jours, au sommet du mont Blanc et à obtenir une série de mesures 
simultanées à trois altitudes différentes. Ces travaux, du plus haut intérêt, 
ramenèrent l'attention sur la mesure de la température solaire, que des 
évaluations récentes, fondées sur des observations analogues, portaient à 
10 millions de degrés : la nouvelle méthode, correctement appliquée, se 
trouve d'accord avec celle de Pouillet pour attribuer au Soleil une tempé- 
rature de même ordre que celle de nos foyers terrestres. 

» Dans le domaine de l’Optique phy sique, L. Soret a imaginé dés appa- 
Le qui restent classiques : le double prisme montrant la dispersion ano- 
male ; le réseau circulaire donnant des images focales par diffraction ; l’ocu- 
laire fluorescent perfectionné, qui permet d'observer jusqu’à leur extrême 
limite les radiations invisibles ultra-violettes presque aussi aisément que les 
rayons visibles : c’est à l’aide de ce dernier appareil que L. Soret etses habiles 
collaborateurs ont déterminé le pouvoir rotatoire du quartz dans toute l’é- 
chelle des radiations visibles et ultra-violettes, défini le pouvoir absorbant 
d’un grand nombre de substances et montré que la transparence ultra- 
violette est, pour certains corps, un des caractères Les plus délicats de leur 
He chimique. 

» Ce mode d'analyse par sÉSOrpion des radiations à permis à F# Soret, 
en 188, de signaler, dans ce qu’on appelait alors l’erbine, l'une des terres 
extraites de la gadolinite, un élément chimique nouveau qu’il désigna 
modestement sous le nom de terre X, en le caractérisant par son spectre 
d'absorption : ce spectre est celui des sels d’ho/mnium, dont M. Clève par- 
vint de son côté, en 1880, à opérer la concentration. L. Soret a donc la plus 
grande part dans la découverte de ce nouveau métal : il a même à cette 
occasion fait preuve d'un désintéressement scientifique peu commun, en 
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acceptant courtoisement la dénomination d'Aolmium, donnée par M. Clève 
à un élément qu’il aurait eu lui-même le droit de nommer. 

» En d’autres régions de Optique, la Science lui est redevable de con- 
sciencieuses recherches parmi lesquelles on doit citer l’étude si difficile de 
la diffusion de la lumière, de l’illumination des corps transparents et sur- 
tout de la polarisation atmosphérique poursuivie aux altitudes les plus di- 
verses. Enfin, l'observation des beaux phénomènes que présentent les lacs 
et les glaciers des Alpes, ainsi que les mouvements séismiques du sol ont été 
l’occasion d'observations importantes ou de suggestions ingénieuses. 

» Physicien habile et observateur judicieux, L. Soret était de la race de 
ces savants genevois qui, toujours en éveil devant les phénomènes de la 
nature, marchent à l'avant-garde dans l’étude des problèmes nouveaux de 
la Science : il joignait à cette curiosité de naturaliste le goût de la préci- 
sion, qu’il était venu développer en France, dès ses débuts, auprès de Re- 
gnault, dont il fut le collaborateur dévoué. Il avait conservé parmi nous de 
nombreuses relations scientifiques que la douceur et l'élévation de son 
caractère rendaient particulièrement affectueuses : sa fin prématurée in- 
spire les plus vifs regrets à tous ceux qui avaient pu l’apprécier comme ami 
et comme savant. » 


PHYSIQUE TERRESTRE. — Note sur des travaux récents exécutés en Algérie; 
par M. J. JANssEx. 


« Je désire entretenir l’Académie de quelques résultats obtenus dans le 
voyage que je viens de faire en Algérie. 

» Ce voyage, qui a duré quatre mois et demi, avait pour but divers 
objets se rapportant principalement aux études que je poursuis sur l’ana- 
lyse spectrale des gaz et vapeurs de l’atmosphère terrestre. 

» On a déja obtenu par la Photographie la description du spectre 
solaire. Il convient de rappeler à cet égard les travaux de Rutherfurd, 
de Draper et surtout de M. Rowland, qui est actuellement occupé à nous 
donner un spectre s'étendant du rouge à l’ultra-violet et admirable de 
précision et de richesse. 

» Ces spectres se rapportent au Soleil circumméridien, c’est-à-dire 
quand la lumière solaire a subi aussi peu que possible l’action de l’atmo- 
sphère terrestre. Dans ces spectres, les raies que j'ai proposé de nommer 
telluriques et qui représentent l’action de notre atmosphère sont donc 
aussi peu accusées que possible. 
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» Or, si l’on veut mettre en évidence cette action si importante de notre 
atmosphère sur la lumière solaire, et arriver à faire non seulement la part 
de cette action en général, mais encore celle de chacun des éléments : 
oxygène, azote, vapeur d’eau, acide carbonique, etc. en particulier, il est 
nécessaire d'obtenir l’ensemble de ce même spectre solaire, non plus seu- 
lement au méridien, mais à l'horizon, c’est-à-dire là où l’action de notre 
atmosphère est le plus prononcée. 

Le rapprochement et la discussion de ces deux ordres de spectres per- 
mettront de faire avec une entière sûreté la part tellurique du phénomène. 
Il ne restera plus qu’à chercher, dans ce spectre tellurique, ce qui regarde 
chacun des éléments de l'atmosphère au moyen des spectres reconnus de 
ces éléments. 

Quand j'ai commencé mes travaux sur l’action de l’atmosphère ter- 
restre sur la lumière solaire, j’ai eu naturellement à étudier le spectre so- 
laire à l'horizon, et j'ai publié quelques cartes se rapportant à cet objet. 


Mais alors, la photographie spectrale des régions jaune et rouge : 
$ 


n'existait pas, et ce sont précisément celles où les phénomènes telluriques 
sont le plus importants. | 

» Aujourd’hui, grâce à l'emploi de la gélatine et des substances qui la 
sensibilisent pour les régions les moins réfrangibles du spectre oculaire, on 
peut reprendre ce travail fondamental et obtenir l’ensemble du spectre 
solaire normal à l'horizon. Tel a été l’objet principal de mon voyage en 
Algérie. 

J'ai choisi la station de Biskra, à l’entrée du désert, station qui est 
desservie par un chemin de fer. 

M. le Ministre de la Guerre avait bien voulu me recommander d’une 
manière toute spéciale à M. le Commandant du 19° corps d'armée, et, grâce 
à cette recommandation, j'ai rencontré de la part de l’armée l’empresse- 
ment le plus gracieux et dont je dois la remercier ici. À Biskra, le Génie 
mit à ma disposition un petit fort situé sur un rocher, en dehors de la 
ville et où la vue s’étendait d’une manière illimitée, vers le sud, sur le 
désert. Tous les matins vers 4?, une voiture venait me prendre à l'hôtel 
et me conduisait au fort, où j'attendais le lever du -Soleil et où je restais 
jusqu’au coucher. 

» J'ai travaillé là depuis le commencement du mois de janvier jusqu’à la 
moitié d'avril. 

Les spectres photographiés étaient obtenus à l’aide d’un photospectro- 
mètre à réseau de Rowland, muni de lunettes de 1", 10 environ de foyer et 
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d’un objectif de concentration de 2", 20 de distance focale. J’ai cherché à 
obtenir les mêmes régions spectrales dans les divers ordres, suivant les exi- 
gences ou les facilités que présentaient les plaques sensibles. 

» Ce travail considérable n’est naturellement pas terminé, mais je dois 
dire que, sans la pureté du ciel dans ces régions et la continuité des jours 
favorables, il m’eût été tout à fait impossible de rien obtenir d’important. 

» Dans ce travail, j'ai été successivement aidé par MM. Stanoëwitch et 
Gabriel Gaupillat. 

» Dans une excursion que j'ai faite, grâce au concours de l’armée, à 
l’orient de Tuggurth dans le Souf, j'ai pu étudier les spectres des régions 
les plus sèches peut-être du globe. Un autre objet intéressant a été l’ob- 
tention, par la Photographie, des images des phénomènes si variés et si 
curieux du mirage dans les régions des grands chotts qui se trouvent 
entre le Souf et Biskra, le chott Melrir, Merouan, etc. La Photographie 
permettra de discuter, sur documents certains et mesurables, les conditions 
qui président à la production de ces singuliers phénomènes dont les appa- 
rences et les causes sont beaucoup plus multiples qu’on ne le croit. 

» Enfin, je dois dire à l’Académie que je me suis trouvé à El-Oued pré- 
cisément au moment où l’envoyé des Touaregs venait faire à la France des 
propositions de paix et d’amitié. 

» Il ne m'appartient pas de dire ici sur quelles bases les négociations 
avec ces peuplades, qui détiennent les routes de l'intérieur, sont entamées. 
Il faut, à cet égard, nous’en rapporter à la sagesse de notre Gouvernement, 
du Gouverneur de l’Algérie et des officiers habiles et si dévoués qui com- 
mandent dans ces régions. Mais je puis dire, sans commettre d’indiscré- 
tion, que les faits déplorables qui ont si tragiquement mis fin à la mission 
Flatters ne sont pas encore complètement connus, que l’envoyé des 
Touaregs a fait à cet égard d'importantes révélations, et que les princi- 
pales de ces tribus, très désireuses de vivre en paix et de nouer des rela- 
tions avec nous, sont disposées à nous donner toutes les satisfactions 
que nous exigerons pour leur accorder l’aman et rentrer en grâce. 

» Je puis dire, sans m'étendre davantage, que le fait qui vient de se 
passer, et que j'ai eu sous les yeux, peut étre considéré comme destiné à 
avoir des conséquences très importantes. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les observations faites aux stations de montagne 
en Europe et aux États-Unis ; par M. H. Faye. 


« D’après les théories régnantes, l’air est ascendant dans les tempêtes, 
et la condition pour que cet air monte, en‘opérant en bas un appel éner- 
gique sur les couches les plus basses, est uniquement que sa température 
soit partout plus élevée que celle des couches d’air qu'il traverse successi- 
vement. « 

» La vérification directe de cette hypothèse consisterait à porter un ther- 
momètre à différentes hauteurs dans un cyclone et à comparer ses indica- 
tions avec les températures correspondantes dans l'atmosphère à l'état 
d'équilibre. Mais comment hasarder une ascension en ballon en pleine 
tempête? 

» La création de nombreux observatoires de montagne en donne au- 
jourd’hui le moyen. Dans ces derniers temps, des météorologistes éminents, 
le P. Dechevrens et M. Hann en Europe, MM. Hazen, Allen, etc., aux 
États-Unis, ont entrepris de comparer ainsi la théorie avec les faits sur 
une étendue verticale de plusieurs kilomètres. 

» Les résultats ne paraissent pas avoir été favorables à la théorie; M. le 
professeur H. Hazen, par exemple, a formulé les conclusions suivantes, 
d’après l’étude d’une quarantaine de cyclones et d’anticyclones observés 
sur le mont Washington (!) : 

» 1° La théorie actuelle sur la génération et le développement des tempêtes 
est fort peu solide et ne supporte pas la discussion ; 

» 2° I paraît probable que la formation des tempêtes est complètement 
indépendante de la distribution des températures dans le sens vertical. 

» Les observations de ce savant météorologiste, associé de longue main 
aux travaux du Signal Office, ne portent que sur une seule station, celle 
du mont Washington, dont l'altitude dépasse à peine 1900", Il était donc 
important de voir si les mêmes conclusions s’étendraient à un cyclone 
étudié d’un grand nombre de stations à la fois et sur une hauteur beaucoup 
plus considérable. 


» C’est ce qu'a fait M. Hann, Directeur de l’Institut météorologique 


(*) Storms and central ascendant courant, par le professeur H.-A, Hazen, dans 
le Meteorological Journal de juillet 1889. 
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autrichien, dans un Mémoire qu’il a lu le 19 avril dernier à l’Académie 
des Sciences de Vienne, et dont il a bien voulu m'adresser un compte 
rendu. L'auteur a mis à profit des circonstances singulièrement favorables 
qui se sont présentées, à peu de jours d’intervalle, en octobre et novembre 
derniers. Le 1‘* octobre, un cyclone passait sur un groupe de neuf obser- 
vatoires de montagne, dans la région des Alpes. Du 12 au 24 du mois 
suivant, un énorme anticyclone s’est installé sur une grande partie de 
l'Europe. Son centre est resté tout ce, temps-là sur la même région 
alpestre que le cyclone précédent. Grâce à ces nombreux observatoires 
de montagne, auxquels il faut joindre ceux du puy de Dôme, du pic du 
Midi et de la Schneekoppe, M. Hann a pu déterminer avec sûreté les 
variations verticales de la température jusqu’à 3500% et construire le 
Tableau suivant : 


APE Températures. Là 

en mètres. Cyclone. Anticyclone. 
D OO AS Dire trois te DE 19,9 2,7 
Rod ae Th 2.1 + 5,1 00 
DODO AIR SENRSE eeS + 2,3 + 4,4 
AOOOS autel AR ee Da vie te — 0,6 + 2,9 
DORE ee PS UN LB 4 106 
SCOOP AUMPANES ELU — 6,2 118 
3000: tant sodis 22,8, 2 


» Je laisse de côté l’anticyclone, malgré l'intérêt que présentent ces 
observations, pour m'attacher au cyclone. Voici ce qu’en dit M. Hann. 
Comparées aux températures de la même colonne d’air déterminées par 
trente années d'observation, celles du cyclone sont inférieures de 4°,3 en 
moyenne, et les écarts partiels sont distribués assez uniformément sur 
toute la hauteur. L'écart, pour la station du Sonnblick, par exemple, est 
de 3°, 8. 

» La conclusion qu’en tire M. Hann, en Europe, est aussi nette et plus 
énergique encore que celle de M. Hazen, aux États-Unis : 

» Nous sommes redevables aux observatoires de montagne érigés dans ces 
derniers temps d’être désormais affranchis du préjugé, suggéré par les observa- 
tions faites à la surface de la Terre, d'aprés lequel les températures dans les 
cyclones et les anticyclones devaient être la condition première de ces phéno- 


meénes. 
: | dr ee ” 
» C’est un échec décisif pour les théories régnantes. J'ignore ce que 
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M. H. Hazen ou M. Hann entendent leur substituer. Le premier incliné à 
croire qu'au fond du mystère des tempêtes ik y a quelque manifestation 
non encore dévoilée de l'énergie électrique. Le second paraît les consi- 
dérer comme des phénomènes dépendant de la circülation générale de 
l'atmosphère, laquelle se rattache, à son tour, à la différence de température 
entre l'équateur et les pôles. Quoi qu’il en soit, l'Académie me permettra 
de lui faire remarquer que ces nouveaux résultats ne contredisent en au- 
cune façon la théorie que j'ai proposée bien avant l'intervention des obser- 
vatoires de montagne. Dans cet écroulement final des hypothèses sur 
lesquelles on a basé toute la Météorologie dynamique, une seule chose 
reste debout, c’est cette théorie. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la flore turonienne des Martigues 
(Bouches-du-Rhône). Note de M. A.-F. Marrow. 


« M. le professeur Vasseur, au cours de ses explorations, déjà si pro- 
fitables à la Paléontologie provençale, vient de reconnaître dans les cou- 
ches turoniennes des bords de l’étang de Berre, à la Mède, près Martigues, 
un gisement très riche en végétaux fossiles. Cette découverte présente 
une grande importance, aussi bien pour la géologie de la région que pour 
la connaissance générale des flores crétacées. 

» La présence à la Mède d'organes variés et nombreux, provenant de 
plantes terrestres enfouies dans les sédiments charbonneux d’uneancienne 
lagune saumâtre, démontre d’une manière irréçusable la proximité d’un sol 
émergé, contrairement à l'opinion récemment émise, d’après laquelle, du- 
rant toute la période crétacée, la mer n'aurait formé, dans la Basse Pro- 
vence, qu'un vaste golfe recouvrant complètement le bassin d’Aix et celui 
de Marseille. D'autre part, la nouvelle flore fossile qui nous est ainsi 
rendue appartient à une époque dont la végétation est peu connue (grès 
d'Uchaux, zone à Trigonia scabra) : plus récente que les flores cénoma- 
niennes, elle semble d’un degré plus ancienne que celle de Bagnols, dans 
le Gard. 

» Comme dans le cénomanien de la Bohême, et comme dans les cou- 
ches de Bagnols, les Phanérogames jouent un rôle important à la Mède et 
prédominent même sur les Cryptogames et les Gymnospermes, 

» Cette riche flore, dont les espèces montrent, d’une manière excep- 
tionnelle, tous les détails de la nervation foliaire, exigera un travail attentif 
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d'analyse et de comparaison ; mais il est possible, dès maintenant, d’en 
did la physionomie générale. 

» Les Fougères, sans être très variées, sont fréquentes dans les sédi- 
ments vaseux de la Mède. Outre un type nouveau de Polypodiée à 
fronde étroite et dichotome, les empreintes de Filicinées appartiennent 
toutes à un genre bien original, sans liaison manifeste avec les formes ac- 
tuelles, genre que les grès de Bagnols nous ont fait connaître et que nous 
désignons, avec M. de Saporta, sous le nom de Comptonioptenis. Ce genre 
est peut-être déjà représenté dans le cénomanien de Bohême ; il a eu, 
dans tous les cas, une assez longue durée dans la région méditerranéenne 
française, car il se retrouve dans les couches sénoniennes du Beausset. 

» Les Comptoniopteris avaient probablement le port de nos Pteris indi- 
gènes, avec des frondes souvent assez grandes; mais ils s’éloignent de 
toutes les Fougères actuelles. Les pinnules, à base élargie, sont décurrentes 
sur le rachis principal, qui devenait ainsi ailé. Chez certaines formes spé- 
cifiques, la bordure du rachis produisait même de véritables pinnules. La 
nervation de ces pinnules est, d'autre part, tout à fait anomale. Elle con- 
siste, outre une nervure médiane principale, en deux nervures latérales 
secondaires encore assez importantes, émettant un réseau de nervules 
anastomosées d’après un dessin qui n’est pas ordinaire chez les Fougères 
et fait penser aux nervations des bractées ou des stipules des Phanéro- 
games. Il s’agit bien toutefois d’une Fougère, dont nous distinguons à la 
Mède quatre formes d’après l’état des pinnules, tantôt à bord entier, tantôt 
découpées par des lobes plus ou moins nombreux (Comptoniopteris pro- 
uncialis, C. intermedia, C. Saportæ, C. Vasseurt). 

Plus variées que les Fougères, les Conifères appartiennent aux geures 
déjà signalés dans les gisements crétacés : Sequoia, Thuyites, Widdringlo- 
nites, Sphenolepidium. Les empreintes assimilables au genre Sequoia se 
rapprochent du S. tubulata de Heer. Deux espèces de Thuyites doivent 
être décrites comme nouvelles, dont l’une serait certainement attribuée 
au genre Libocedrus, si ses rameaux avaient été rencontrés dans des 
couches tertiaires. Le Widdringtonites est représenté par de grêles rameaux 
et par des fruits à quatre valves très caractéristiques. Je crois pouvoir 
rapporter les Sphenolepidium aux deux espèces déjà connues, Kurrianum et 
Sternbergianum de Schenck. Les Cycadées ont laissé des traces positives de 
leur existence : plusieurs segments de frondes, détachés du rachis, sont 
identiques avec les organes du Podozamites lanceolatus Heer. 


53 
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» Les restes de Phanérogames offrent naturellement le plus d'intérêt. Ils 
sont d’ailleurs très RTE. ; mais leur étude nous laisse, le plus sou- 
vent, dans une réelle indécision. Cette impression doit être notée comme 
un caractère significatif de cette étrange végétation primitive au milieu de 
laquelle les Dicotylées, encore assez proches de leur début, ont cependant 
déjà subi des différenciations très complexes de leurs appareils appen- 
diculaires, complications dont l'interprétation exigera de patientes re- 
cherches. 

Les Monocotylées, subordonnées aux Dicotylées, ne sont représentées 
jusqu'ici à la Mède que par une espèce, d’ailleurs fort belle, le Dracænutes 
Jourdei, dont nous possédons à la fois les feuilles normales engainantes 
et les courtes bractées des hampes florales. 

» Parmi les nombreuses Dicotylées, il faut distinguer les formes d’une 
one assez nette et celles d’un type ambigu. En premier lieu, se 
rangent des feuilles dont tous les détails de structure concordent avec les 
Myricées actuelles. On peut décrire un Myrica Campei (du type du M. ser- 
rata), un Myrica Rougoni (du type du M. faya), un Myrica Gaudryi (du 
Gpe du M. cerifera). 

> Un Saule incontestable (Salix Vasseuri), à bord entier, représente à la 
FAR le S. perucensis décrit par Velenovsky dans les couches cénoma- 
niennes de Bohême. 

» Nous attribuons encore sans hésitation à un Magnolia quelques feuilles 
d’une conservation parfaite. 

» Les caractères des autres espèces ne sont pas assez certains pour per- 
mettre des assimilations étroites avec les genres actuels. 

Nous signalerons sous le nom de Cesalpinites marticensis des folioles 
probables de Légumineuses. Nous devons enfin citer des Celastrophyllum, 
des Proteophyllum, deux Dewalquea, l'un à bord entier du type Gelinde- 
nensis, l’autre à bord denté correspondant au D. aquigranensis. 

Une feuille assez grande présente, dans sa nervation très complexe, à 
la fois les traits des Viburnum et ceux des Styrax. 

À cette énumération déjà longue, il faut ajouter quelques espèces 
trouvées dans une couche gréseuse appartenant à la même formation, mais 
entraînées plus loin du rivage et offrant une physionomie différente. Les 
feuilles sont plus grandes et ont dù être plus coriaces. Nous connaissons 
déjà de ce second gisement un Menispermum (Cocculus) assimile, deux Sa- 
pindophyllum, un Dryophyllum (?) et un Myrica particulier. 
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» Cette première étude des plantes turoniennes de la Mède montre 
toute l’importance de la découverte de M. Vasseur (!). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. —. Sur la résolution automatique et l'intégration des équations. 
Mémoire de M. H. Parenry, présenté par M. Resal. (Extrait par l’au- 
teur.) 


(Commissaires : MM. Sarrau, Poincaré, Haton de la Goupillière.) 


« La grandeur d’un effet où phénomene résulte généralement d'une re- 
lation établie entre ses causes ou forces extérieures. Elle peut également se 
déduire de la position d'équilibre d'un système matériel pesant, convena- 
blement abandonné à l’action de ces forces. Cette résolution automatique 
des équations admet des règles précises, qu’il me paraît intéressant de 
grouper et d'appliquer à quelques exemples. 

» 1. Effet d'une seule cause. — Soit 


(x) | F(E, C) = 


une relation continue, algébrique, transcendante ou purement expérimen- 
tale entre un effet E et sa cause C représentée par une force quelconque. 
J'utilise cette force pour donner à chaque instant au plan vertical qui la 
contient, autour d’une normale, un déplacement w qui puisse déterminer 
l'effet. E sera, par exemple, l’arc w ou l’une de ses lignes, ou une dimen- 
sion quelconque engendrée par le déplacement 


(2) EF) (ory. 


» Dans ce but, j’oppose à C, dont le moment varie d’ailleurs avec w, 
un contrepoids Il à bras de levier variable 


(a Fo, CN TEE 
» L’élimination de C et E fournit l’équation aux bras de leviers 


(4) e = D(w). 


(*) Voir plus loin, page 1086. LU 
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» Cette podaire définit l'enveloppe supportant le brin de suspension de II. 

» 1° La Langente enveloppée a pour longueur la dérivée du rayon p; 

» 2° L’angle des rayons homologues égale l’angle des tangentes; 

» 3° Les tangentes homologues s’inclinent également sur leurs rayons; 

» 4° Les courbes se touchent sur les rayons maxima et minima ; 

» 5° Les logarithmes de rayons homologues ont même dérivée en w. 

» On introduirait par la même règle la cause d’un effet déterminé: 

» Application à l'enregistrement de la vitesse de rotation d’un arbre -au 
moyen de l’écartement des boules d’un régulateur. 

» a. On peut quelquefois ramener la podaire à un cercle et l'enveloppe 
à un point ou l’on fixe le contrepoids : 

» Application à l'enregistrement des pressions et des températures. 

» b. Certaines réactions définies du déplacement « exigent une correc- 
tion de la came ou l'addition d’une came spéciale : . 

» Application au jaugeur des rivières et des conduites forcées. 

» c. Dans le but d'assurer aux appareils une sensibilité uniforme, il est 
intéressant de pouvoir substituer à la force génératrice G une force mo- 
trice C,, de même direction, dont le moment subisse des variations propor- 
tionnelles à celles du déplacement w,. La podaire est une spirale d’Archi- 
mède 


(4) o = aw + D. 


Déterminons la relation entre C et C,.. La loi physique et celle du 
déplacement n'étant pas modifiées, je tire de (1) et (2) 


(5) F[F,(w), C]= 0; 

je combine l’équation (3) relative à C,, avec l'équation (4) 
(6) Fi(o, On) (40 + b); 

enfin, éliminant entre (5) et (6), j'obtiens 


(7) VC, Cy)=10 : 


Application au tracé du manomètre à mercure du compteur de va- 
peur. 
» d. Pour évaluer une force dont l’azimut varie, comme le vent, l’ap- 
pareil devra pivoter autour d’ un second axe vertical, 
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» 2. Addition et soustraction des effets de causes distinctes. — Le premier 
effet s'ajoute au second par un déplacement des zéros : 

» Application à l'intégration de la vitesse des trains. 

» 3. Multiplication et division des effets de causes distinctes 


(8) Erssees: 


_J'assure à un levier / autour de z des déplacements très petits, propor- 
tionnels à e; puis je lui superpose, dans sa position initiale, un second le- 
vier L qui, par l'intermédiaire d’un galet M parcourant sa direction cl, 
puisse en recevoir autour de I des déplacements Q très petits, proportion- 
nels a E. Soient a et À les distances initiales du galet aux centres, æ son 
trajet. À chaque instant 


a+ x 


(9) Le 


Il suffit que le facteur en +, ordonnée d’une hyperbole équilatère dont x 
est l’abscisse, soit proportionnel à e,; or nous pouvons faire de x une 
fonction déterminée du déplacement w, d’un appareil soumis à la force 
génératrice de e,. L’équation (2) devient 


a a + f(w1) 
agé ce Ca 


(2) 


et 1l nous suffit pour assurer la solution de la joindre aux autres équations 
fondamentales. 

» La division s’effectuerait en vertu des mêmes principes : 

» Application au compteur d'alcool absolu. 

» 4. Éfet de plusieurs causes distinctes. — Dans le cas général d’une re- 
lation quelconque entre un effet et ses causes diverses, on doit chercher à 
décomposer Ja fonction en facteurs relatifs à une seule cause. Il arrive 
fréquemment, comme je l’ai montré pour le débit des gaz ("), que cette 
transformation puisse se faire sans erreur notable entre certaines limiles 
déterminées. L’artifice équivaut à substituer à une surface quelconque 
une autre surface tangente ou osculatrice : 

» Application au compteur de vapeur. » 


(1) Comptes rendus, 12 juillet 1886. 
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M. L. Mininny adresse un nouveau Mémoire « Sur les ruptures de 
l'écorce des astres ». 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. Cu. HeurLanr soumet au jugement de l’Académie une « Table d’opé- 
ration » que vient de construire M. Ch. Rigauli. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. P. Turn adresse, de Bône, un Mémoire sur la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la nutation de l'axe du monde. Note 
de M. Fou, présentée par M. Faye. 


« Le plus grand nombre des astronomes qui se sont occupés des 
constantes arbitraires, introduites par l’intégrationt dans les équations du 
mouvement de l’axe du monde, se sont mépris sur leur vraie signification, 
qui a cependant été bien nettement définie par Laplace. 

» Le grand géomètre, après avoir donné l'expression des termes qui 
renferment ces constantes, dont il représente la première (le coefficient 
numérique) par G, ajoute : « Si la valeur de G était sensible, on le recon- 
»_naîtrait par les variations Journalères de la hauteur du pôle; et puisque les 
» observations les plus précises n’y font remarquer aucune variation de ce 
» genre, il en résulte que G est insensible, et qu’ainsi l’on peut négliger 
» les parties de 6 et de Ÿ qui dépendent de l’état initial du mouvement de 
» la Terre (2 » j | 


» La période de la nutation due à l’existence de ces termes est, en effet, 


de 
I+p 


jour sidéral; elle est donc presque exactement diurne, u. étant à 
peine égal à 0 ,003 (?). 


(:) Mécanique céleste, Liv. V, Art. 4. 
()e 


2 reviendrai ultérieurement sur ce point. 
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» Il en résulte qu'elle repasse par toutes les mêmes valeurs après 

I D) 3 
VAE MUR LE 
RS Sa ; eus 
méme heure siderale qu'après ä + 1 Jours sidéraux. 


» etc. jours, et qu’elle ne reprend /& même valeur à la 


» C’est cette dernière circonstance seule qui semble avoir frappé les 
astronomes, et ils ont pensé que la période est de trois cent cinq jours, 


tandis qu’elle est en réalité, étant admis leur chiffre, de — jour. Aussi 


Ye 305 
quelques-uns ont-il donné le nom de déci-mensuelle à cette nutation. 

» Oppolzer même s'y est mépris, quoiqu'il ait traité ex professo du 
mouvement de rotation de la Terre, et qu’il ait donné la forme exacte des 
termes de cette nutation, qui indique bien une période de un jour environ, 
comme il le dit du reste (‘). Mais, au lieu de calculer cette période même, il 
a calculé celle du cône décrit, dans l’intérieur de la Terre, par l’axe instan- 
tané de rotation autour de l’axe polaire, et l’a trouvée égale à trois cent cinq 
jours environ (?). Confondant alors ce cône, décrit dans la Terre en trois 


k À . PR à : : : I 
cent cinq jours, avec le cône décrit par l'axe instantané dans le cielen 1 


jour, il ajoute que, st méme l'ouverture de ce cône était considérable, il n’en 
résulterait encore pour les latitudes que des variations périodiques d'une période 
d'environ dix mois (*). Et c'est en cela que consiste sa méprise. Car, l’axe 
de rotation décrivant ce cône dans le ciel en un jour environ, les latitudes 
varieront pendant chacune de ces périodes consécutives presque diurnes, 
tout autant qu’elles varient, en vertu de la même nutation, pendant la pé- 
riode entière de trois cent cinq jours. En d’autres termes, si l’on pouvait 
mesurer exactement, en différents instants du jour, la hauteur du pôle, et 
que l’on püût la’corriger rigoureusement de l'influence de la précession, de 
la nutation, de l’aberration et de la réfraction, mais sans tenir compte des 
termes qui renferment les constantes arbitraires, on constaterait, suivant 
l'expression de Laplace, des variations journalières de la hauteur du pôle. 

» : Les géomètres français (Poisson, Serret, etc.) ne.se sont pas trompés, 


(*) Traduction Pasquier, p. 152. 

(2) doudpe 151. 

() Zbid., p.151. Cette confusion disparaîtrait, ce me semble, si l’on se reportait 
au lumineux Mémoire de Poinsot sur la précession, dans la Connaissance des Temps 


pour 1858. (H. F.) 
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du reste, sur le caractère presque absolument diurne de cette nutation de 
l'axe du monde. 

» Cependant aucun astronome, à ma connaissance, n’en a encore tiré 
cette conclusion que c’est par des observations faites dans un intervalle de 
temps aussi court que possible qu'on peut le mieux en déterminer les con- 
stantes, parce que, pendant cet intervalle, on sera presque entièrement à 
l'abri des erreurs qui peuvent affecter les autres termes de réduction 
(précession, nutation annuelle et aberration), et même la quantité p; mais 
personne, surtout, n’a songé à en tirer cette autre conclusion, très utile 
pour la détermination de ces constantes, c’est que les observations consé- 
cutives d’une circompolaire, à ses passages supérieurs etinférieurs, doivent 
donner des résultats différents, si la constante numérique y de cette nuta- 
tion n’est pas insignifiante. 

», En désignant par 8 la seconde constante, cette nutation sera, en obli- 


quité, — ywsin[(r + u)o +P] et en longitude + tn sin[(t+u)o +8]. 


» J'ai fait déterminer y et 8 par le procédé que je viens d'indiquer (!), 
en utilisant des séries d’une vingtaine d'observations des passages consé- 
cutifs supérieurs et inférieurs de la polaire pendant une même saison 
(avril-juin), faites à Dorpat de 1823 à 1825 par W. Struve. 

» Les résultats, calculés par M. Bijl, astronome adjoint à l'Observatoire 
royal, sont consignés ci-dessous : 


Années. y: 6, < Époque. 
DR SPP MEN 0,053 146,6 1er avril 1823 
JS24ES ee Ne sp 0,070 T7: 4 1°" avril 1824 
AB DE au dit arte 0,039 181,9 1% avril 1825 


» Il semble donc que cette nutation soit plus considérable qu’on ne 
l’admet d’après Peters, Nyrén et Downing, qui, en faisant usage de longues 
séries d'observations (procédé bien moins sûr), avaient trouvé y = 0/,007 
environ. 

» Et aussi longtemps qu’elle ne sera pas exactement connue, on ne 
pourra répondre du dixième de seconde dans la détermination de la lati- 
tude. » 


(1) Voir l'Annuaire de l'observatoire royal de Bruxelles pour 1890, p. 3ot, pour 
le développement des formules, 


k NASRULES RNE ) ce Rte Et d n° CA 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie de la chaleur. 
Note de M. Arrecz, présentée par M. Boussinesq. 


€. Un grand nombre de problèmes relatifs à la propagation de la cha- 
leur se ramènent à l'intégration de l'équation 


du du 
(1) ART 


dans laquelle # désigne une constante positive, + une coordonnée, t le 
temps et w la température fonction de x et de £. Si l’on suppose la tempé- 
rature « donnée par une fonction f(x) à un certain instant initial £,, les 
formules de Fourier permettent de calculer x à tous les instants £ qui sui- 
vent 4,,4>>1,. M. Boussinesq m'ayant engagé à examiner si l’état initial 
donné peut être considéré comme provenant d'un état calorifique ante- 
rieur, t t,, je me suis d’abord occupé du cas simple de la propagation de 
la chaleur dans une armille (Fourier, Théorie de la Chaleur, Chap. IV), et 
les résultats obtenus confirment les indications que m'avait données 
M. Boussinesq sur la nature probable de la solution. Prenons pour unité 
le rayon de l’armille et appelons x l'arc de circonférence compté à partir 
d’un point fixe : la température w est évidemment une fonction de x ad- 
mettant pour période la longueur 27 de la circonférence. Supposons que, 
pour 4 — {,, u ait une valeur donnée exprimée par une fonction f(x) finie, 
continue, admettant la période 27 : d’après Fourier, cette fonction sera 
développable en une série de la forme 


(2) fa) bia; sinx. + b,cosæ:+. + a, sinnæ +6,cosnæ +}, 
et la température à l'instant 4 > 4, sera 


s (u=b,+e "td (a, sinx + b; cosæ) +... 
G) | + eE-) (a, sinnæx + b,cosnx) +..., 
série convergente pour { > 4,. Nous ferons sur cette solution les deux re- 
marques suivantes : 1° comme le montre M. Weierstrass dans ses articles 
Ueber Functionen einer reellen Veränderlichen (*), la fonction w représentée 


(1) Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften zu Berlin, p. 803 ; 1885. 


C. R., 1890, 1x Semestre, (T. CX, N° 24.) 139 
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par l’équation (3), quand 4 > 1,, est une fonction entière de x dévelop- 
pable en série procédant suivant les puissances positives de æ:; 2° si l'on 
donne à tune valeur déterminée 4, supérieure à z,, u devient une fonction 
f.(æ) représentée par la série (3) où & — #, ; l'état initial f(x) est le seul 
qui, de l'instant #, à l'instant £,, conduise à la température /,(x); car, du 
développement en série trigonométrique de la fonction /,(æ), on déduitun 
système de valeurs unique pour les coefficients a, et b,. Ces deux remar- 
ques montrent qu’une certaine distribution de température donnée en 
fonction de x à un instant #, ne provient pas nécessairement d’un état 
antérieur : pour qu’il existe un état antérieur, il faut que la température 
donnée soit une fonction transcendante entière de x ; si l’état antérieur 
existe, il est unique et se trouve déterminé par la série même de Fourier. 

» II. On peut étendre ces résultats au cas général où /(æ) et u ne sont 
plus périodiques en +. En laissant cette extension pour un Mémoire plus 
développé, je demande la permission de présenter quelques observations 
sur l'équation (1), que j'écris sous la forme 


due du 
/, et RE Ea se 
(4) DU Ta Fr pha 


en remplaçant #t par y et considérant les quantités réelles x et:y comme 
les coordonnées rectangulaires d’un point. D'abord, il résulte des re- 
cherches de M. Lie que, si J(æ, y) est une solution de l'équation (4), les 
fonctions . 


(5) fax 26, y 80) Le vy(s, #2) 


sont d’autres solutions, a, b, c désignant des constantes. La première de 
ces solutions est évidente; la seconde se déduit de f(x, y) par une trans- 
formation analogue à l’inversion employée par Thomson dans la théorie 
du potentiel. Toute solution de l’équation (4), entière en æ et y, est com- 
posée linéairement avec les polynômes V,(+, y) définis par l'identité 


V'=% 


EE ES 
1,2,46Y æ 
V=0 
polynômes qui s'expriment d’une manière simple à l’aide de ceux que 
M. Hermite a obtenus par la différentiation de l’exponentielle e-"’. Ces 
polynômes et les fonctions qu’on en déduit par la transformation (0) 
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jouent, dans la théorie de l'équation (4), le même rôle que les fonctions 
harmoniques de Tait et Thomson dans la théorie du potentiel. Beaucoup 
de fonctions vérifiant l'équation (4) ont pour lignes de discontinuité des 
droites parallèles à l’axe Ox : on peut se rendre compte de ce fait en 
montrant que, si l'équation admet une intégrale de la forme 


LCHAINTIC A2) 


et Ÿ désignant des fonctions finies et admettant des dérivées dans une 
région du plan, «et 8 des constantes positives, cette intégrale ne peut 
devenir infinie qu'en des points isolés de cette région ou sur des paral- 
lèles à l’axe Ox. Enfin, l’on peut établir un théorème d’une grande uti- 
lité, analogue au théorème de Green, exprimé par l'équation 


TNIC de — pdu) dx dy = [Lu a) dy — uv dx, 


7 


MAN PTE EE , RE UV UNSS RE À 
où d’e représente l'expression FRE l'intégrale double est supposée 


étendue à une aire plane et l'intégrale simple au contour de l'aire. » 


OPTIQUE. — Sur la double réfraction elliptique du quartz. Note de 
M. F. BeauLarp, présentée par M. Lippmann. 
o 

« Les expériences dont j'ai entretenu l’Académie dans une précédente 
Communication (‘) ne dépassaient pas une incidence d'environ 20° sur 
l'axe optique du quartz taillé normalement à cette direction. Pour de 
plus grandes incidences, la biréfringence séparant les rayons, la diffé- 
rence de marche des deux vibrations elliptiques d’Airy est due à la fois à 
une différence de vitesse et à une différence de chemin parcouru. 

» La différence de marche, due à la double réfraction seule, a été cal- 
culée par la formule suivante qui tient compte de la séparation des 


rayons 
sinz(cotr'— cot7) 


é — Cosr'; 
À 


: est l’angle d'incidence, r’ et r les angles que font avec l'axe du cristal les 


v 


(1) Comptes rendus, 22 juillet 1889. 
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# . . . . . LE [02] . 
normales aux ondes ordinaire et extraordinaire. Si l’on désigne par = la dif- 


férence de marche produite par le pouvoir rotatoire seul entre les deux 
rayons rectilignes de Fresnel, on a la relation (') indiquée par M. Gouy 


où j représente la différence de marche, pour une épaisseur unité (1°), 


des deux vibrations elliptiques. Les rapports # et ; de ces deux ellipses sont 


donnés par la formule 


ET PEN er 


en posant 


n 


» Dans une Communication antérieure (?}), j'ai indiqué des formules 
permettant de déterminer par l’expérience les quantités D et #. 


» Voici quelques résultats : 


Nes 

de la è è Différence 

frange. z. observé. calculé. obs.-cal. 
AE — 17.55.00 6,209 6,193  —+o,016 
307 078.0) 8,773 8,759 <+o0,018 
h0... —24.40.48 ‘11,292 11,270 +0,022 
50... 1—927.24.30 13,770 13,696 0,074 
60... £—30o.16.00 16,440 16,407 0,033 
TO T==S0 Pr 0018: 002 008; D EE 0 010 


» À partir de la 70° frange, il est impossible de faire des mesures avec le 


Æ 


observé. 


0,089 
0,061 
0,041 
LC 

0,030 
0,020 
O,O1I1I 


k 
calculé. 
0,098 
0,069 
0,093 
0,044 
0,037 
0,032 


Différence 
obs.-cal. 
—0,009 
—0,008 
—0,012 
— 0,014 
—0,017 
—0,021 


cube de 3%, On se sert alors d’une lame de quartz de o°*,899311, dont 
l'épaisseur a été mesurée, en valeur absolue, au sphéromètre de Brun- 


ner (*}. Voici deux mesures : 


N°: 
de la è à Différence 
frange. ë. -observé. calculé. obs.-cal. 
o :} " 
24... 1—38.26.30 24,936 24,952 —0,016 
50... 1—57.54.30 46,943 46,871 


+-0,072 


Æ 


observé. 


» 


» 


Æ 


calculé. 


) 


» 


Différence 
obs.-cal. 


(1) Journal de Physique, t. IV, p. 149; 1885. 
(?) Comptes rendus, 1. CVIIE, p. 671; 1889. 
(©) 


#) Macé De Lépixay, Journal de Physique, 1. VII, p. 3; 1888. 
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» Afin de légitimer le calcul de o, on a conduit le calcul autrement pour 
quelques franges. On a considéré les deux elliptiques qui se propagent 
dans la direction qui fait un angle r, et les deux elliptiques qui se propa- 
gent dans la direction inclinée de r’ sur l’axe du cristal ; il est possible de 
les composer en une ellipse et de comparer celle-ci à l’ellipse émergente. 
Soit À, la différence de marche déduite de l’état du faisceau émergent, les 
résultats suivants montrent que les deux modes de calcul sont équiva- 


lents : 3 
==199 50! OS M0 da —— 11), 000 


à. ME 
Ci 4797 
+ 0,038 
; = 3204! CD —— 18,543 d, LE 18,992 
ME 18,568 
F | 4 
500,029 


» Enfin, comme dernier contrôle, on a étudié le phénomène avec une 
lame taillée à 15°, c’est-à-dire dont la normale à la lame fait un angle de 15° 
avec l'axe; la première frange observée correspond alors à une incidence 
de 36’ avec la normale et de 15°36’ avec l’axe. 

» Le calcul donne : 


si l’on compare au résultat qui correspond à la même incidence de 15°36’ 
avec une lame normale # l’axe, on trouve : 


D == 4, 730. 


» Les idées théoriques exposées par M. Gouy peuvent donc étre regar- 
dées comme vérifiées dans les limites de mes expériences. 

» J’ai effectué quelques expériences sur le quartz comprimé. Elles m'ont 
conduit à ce résultat que, par la compression, pour une même incidence Ô di- 
minue et k augmente; ce résultat s'explique en remarquant que la compres- 


. . \ f . [0] , 
sion qui tend à augmenter ® diminue —; et que ce second effet l'emporte 
sur le premier. 


ten + . : Mn w 
» Le quartz comprimé devient biaxe; si l’on calcule - 


ur 


par la relation 
suivante, donnée par M. Gouy, 


Æ 


uw S 
SE 20 0 
T 1 + £? 
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on constate que — diminue d’abord très peu et reste presque constant jus- 
T 


qu’à 20°; après, il diminue très rapidement : 


ERP URORT 1er ro) 
De, OT 00 NN, 201 
T 
} LME w 
2 40) 1100 
T 
L— 10 [a] 
7 = do ion) 
T 
(0) 35 
== Cr lE — Z 1,199 
200 pe ) 
D [an] 
EL -0) —— 1,063 


» Ces mesures sont simplement qualitatives. Je me propose de les pour- 


suivre avec un nouvel appareil qui me permettra d'évaluer la valeur de la 
pression (' Je) | 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur les conductibilités des combinaisons de l’ammo- 
niaque et de l’aniline avec les acides oxybenzoïques. Note de M. Dane 
BerTHELoT, présentée par M. Lippmann. k 


& J'ai examiné, dans une Note antérieure, la manière dont se compor- 
tent le phénol, l'acide benzoïque et les trois acides oxybenzoïques en pré- 
sence d’une quantité variable d’un alcali fixe, la soude. La conductibilité 
observée est toujours inférieure à la conductibilité moyenne; cet abaisse- 
ment de conductibilité permet de suivre la marche de la réaction en solu- 
tion étendue. 

» L’ammoniaque présentant une conductibilité très faible, il était par- 
ticulièrement intéressant d'étudier ses combinaisons avec des corps non 
conducteurs, tels que le phénol, ou médiocrement conducteurs, tels que 
les acides benzoïque, métoxybenzoïque ou paroxybenzoïque. 

» Les dissolutions étaient, comme précédemment, faites au + de molé- 


100 
cule par litre, et leurs conductibilités étaient comparées par la méthode 


(') Ce travail a été effectué à la Faculté des Sciences de Marseille, dans le labora- 
toire de M. Macé de Lépinay, 
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électrométrique à celle d’une solution de chlorure de potassium de même 
concentration moléculaire. J’ai trouvé ainsi : 


Conductibilité 
RE 


observée. calculée. Différence. 77 
Arte ES NOR MO RON ENPERMENRERRE 0,091 
1(2 phénol + ammoniaque)............... 0,160 0,030 0,130 
1( phénol + ammoniaque)............... 0,188 0,045 0,143 
1( phénol + 2ammoniaque)............... 0,196 0,060 0,136 


» La différence maxima est, comme on pouvait le prévoir, à équivalents 
égaux. Nous observons ici un accroissement de conductibilité de 200 à 500 
pour 100. Ce phénomène est inverse de celui observé avec les phénates alca- 
lins, où il y avait une diminution de conductibilité de 20 à 25 pour 100. 

» Pour pousser plus loin la discussion, j'ai étudié les combinaisons 


‘d’acide benzoïque et d'ammoniaque : 
Conductibilité 


A  —" 


PT, 
observée. calculée (1). Différence. 


L(2acide benzoïque + ammoniaque)....... 110, 209 0,198 0,065 
1( acide benzoïque + ammoniaque),...... 0,356 0,195 0,161 
1( acide benzoïque + 2ammoniaque)..... LEO 22 0,189 0,133 
1( acide benzoïque -+ 3ammoniaque)....... 0,284 OA OT 


» Là encore, il ya accroissement de conductibilité; la différence maxima 
répond au benzoate formé à équivalents égaux. En présence d’un excès 
d'acide benzoïque ou à équivalents égaux, la conductibilité du sel ammo- 
niacal surpasse celle du sel sodique. 

» J'ai poursuivi cette étude sur les trois acides oxybenzoïques iso- 


mères : 
" Conductibilité 
observée. calculée. Différence. 
1 (acide salicylique + ammoniaque)......... 0,435 0,994 +0, 159 
1 (acide salicylique + ammoniaque)......... 0,358 0,939 0,181 
1 (acide salicylique + 2ammoniaque)......... 0,319 0,448 +0, 129 
4 (acide salicylique + 3ammoniaque)......... 0,276 0,395 +0,119 


» Jei le sens de la différence rentre dans le cas normal des sels alcalins, 


(*) Le calcul a été fait, dans ce cas et les suivants, en tenant compte de la variation 
de conductibilité moléculaire avec la dilution. 
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ce qui parait tenir à la grande conductibilité relative de l’acide salicylique 
(ortho). 


Conductibilité. 
EL 


observée. calculée. Différence. 
4 (2acide métoxybenzoïque +, ammoniaque).. 0,259 0,217 —0,042 
4 ( acide métoxybenzoïque + ammoniaque).. 0,352 0,202 —0,150 
+ ( acide métoxybenzoïque + 2ammoniaque).. 0,340 0,188 —0,152 
1( acide métoxybenzoïque + 3ammoniaque).. 0,319 0,176 O4 


» Nous retombons dans le cas de l'acide benzoïque avec des valeurs 
numériques voisines. 


1 (2acide paroxybenzoïque + ammoniaque).. 0,242 0,136 —0,106 
1 ( acide paroxybenzoïque + ammoniaque).. 0,350 0,139 —0,219 
1 ( acide paroxybenzoïque +- 2ammoniaque) .. 0,391 O,134 —0,237 
1 ( acide paroxybenzoïque + 3ammoniaque) .. 06,340 0,133 —0,207 


» Même remarque que pour l'acide méta. 


» C'est un fait digne d'attention que, malgré la différence des conduc- 
tibilités des trois acides oxybenzoïques, la conductibilité du mélange à 
équivalents égaux soit presque la même pour les trois isomères, ainsi que 
pour l'acide benzoïque. J’ai déjà appelé l'attention sur un fait pareil pour 
les sels de soude. On notera d’ailleurs que les conductibilités des sels am- 
moniacaux sont supérieures à celles des sels correspondants de soude. 

» La différence entre la conductibilité observée et la conductibilité 
calculée est maxima pour le mélange à équivalents égaux dans le cas de 
l'acide benzoïque et de l’acide salicylique (ortho). Elle croît, au contraire, 
par l’adjonction d’une seconde molécule d’ammoniaque pour les acides 
méta et para. J'ai fait la même observation en opérant avec la soude, et 
développé les conclusions qui s’en dégagent au point,de vue de la double 
fonction acide et phénol des acides oxybenzoïques, conclusions conformes 
aux observations thermochimiques. 

» Pour généraliser ces résultats, j'ai répété avec l’aniline, autre alcali. 
hydrogéné, l’étude qui vient d’être faite avec l’ammoniaque. J'ai constaté 
que les dissolutions d’aniline pure dans l’eau, ainsi que les mélanges des 
solutions aqueuses d’aniline et de phénol, sont isolantes. J'ai obtenu pour 
les mélanges des dissolutions d’aniline avec les acides benzoïque et OXY- 
benzoïques les nombres suivants : 
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Conduetibilité 
RS EE RS 

| observée. calculée, Différence, 
+ (2acide benzoïque + aniline).............. O,1dI 0,168 0,017 
> : " +: 

2( acide benzoïque + aniline).............. 0,154 0,150 — 0,004 

À 5 à * Fo > 

3( acide benzoïque + 2aniline).............. 0,129 0,129 0,004 
; 3 b LE 

3( acide benzoïque + 3aniline)........,.:... 0,102 0,103 0,001 


» Les nombres observés et calculés se confondent sensiblement à parür 
du second, comme si la combinaison de l’aniline et de l’acide benzoïque 
était entièrement dissociée par la dilution. 


$(2acide salicylique + aniliné).............. 0,340 0,964 0,219 
?( acide salicylique+ aniline).............. 0,224 0,494 0,270 
5( acide salicylique + 2aniline).............. 0,148 0,388 0,240 
+( acide salicylique + 3aniline).............. 0,119 0,327 0,208 


» Là il ya, au contraire, une combinaison très marquée. Les conducti- 
bilités rentrent dans la règle générale. 


+(2 acide métoxybenzoïque + aniline)....... o,1)1 0,187 0,036 
1( acide métoxybenzoïque + aniline)....... 0,149 197 0,008 
£( acide métoxybenzoïque + 2aniline)....... 0,119 0,128 0,009 
+( acide métoxybenzoïque + 3aniline)....... 0,096 0,108 0,012 


» Résultat voisin de celui de l’acide benzoïque, c’est-à-dire combinai- 
son dissociée. 


1(2acide paroxybenzoïque + aniline)........ 0,119 0,105 — 0,014 
4( acide paroxybenzoïque + aniline)........ 0,123 0,091 — 0,032 
1( acide paroxybenzoïque + 2aniline)........ 0,103 0,076 — 0,027 
1( acide paroxybenzoïque + 3aniline)........ 0,08/ 0,064 — 0,020 


» Les différences, qui étaient positives pour l'acide salicylique, presque 
nulles pour l’acide métoxybenzoïque, deviennent négatives pour l'acide 
paroxybenzoïque ("). » 


PHYSIQUE. — Æxperiences d'aimantalion. Ti ouche séparée unipolaire. 
Aimants à trois pôles. Note de M. C. Decnarue. 


« À. Si dans la méthode d’aimantation de Duhamel, dite de la touche 
séparée, au lieu de faire agir les pôles de noms contraires des aimants 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire d'Enseignement physique à la Sorbonne. 


f 
C. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 21.) 140 
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excitateurs, on met en regard les pôles de même nom (pôle nord, par 
exemple) et qu'on procède d’ailleurs comme à l'ordinaire, c’est-à-dire 
en faisant glisser les aimants du milieu vers les extrémités de la pièce à 
aimanter, on obtient un pôle sud à chaque extrémité et un pôle nord au 
milieu. Quant à la position des lignes neutres qui séparent deux régions 
polaires de noms contraires, on trouve qu'avec des aiguilles d'acier, de 
bem 5, de 10%, de 23% et de 40°" de longueur et de r"* d'épaisseur, ces 
lignes sont respectivement à 1°%,7, 3%, 4% et 10° environ des extrémités. 
La région nord a une étendue presque double de celle des régions sud 
réunies. 

» 2. Sil’on procède d’une manière inverse, c’est-à-dire si l’on fait glisser 
les aimants (pôles nord actifs) à partir de chaque extrémité pour terminer 
au milieu, on trouvera qu’il y a un pôle nord à chaque bout et un pôle sud 
au milieu, disposition inverse de la précédente. On voit que c’est l’action 

finale qui détermine la nature des pôles. Le pôle médian est pour ainsi 
dire double, faisant équilibre aux deux pôles extrêmes réunis. Les lignes 
neutres sont ici un peu plus éloignées des extrémités. 

» 3. Les deux expériences précédentes peuvent être exécutées de 
manières différentes, en faisant glisser les aimants d’un mouvement de 
va-et-vient continu, etl’on obtiendrades résultats analogues aux précédents. 

» 4. Au lieu de faire agir les deux aimants simultanément, on peut les 
frotter successivement, un même nombre de fois alternativement, de part et 
d'autre, et l’on obtiendra encore des résultats analogues aux précédents. 

"» 5. En ne faisant parcourir à chaque aimant qu’une partie, un quart 
par exemple, de la longueur de la pièce en expérience, on obtiendra encore 
des aimants à trois pôles, par les divers procédés de touche séparée uni- 
polaire qui viennent d’être indiqués. La position des pôles et celle des 
lignes neutres en seront seulement un peu déplacées. 

» 6. On réalisera encore des aimants à trois pôles par le procédé du 
simple contact; la pièce à aimanter étant placée entre les deux aimants 
inducteurs, il naît, après un temps plus ou moins long, deux pôles sud 
près des contacts et un pôle nord au milieu, si les deux aimants sont de: 
même force. 

» On sait que, quand on brise un aimant bipolaire, les fragments pré- 
sentent des pôles qui alternent entre eux dans l’ordre des ruptures. 

» Les pôles des premiers fragments d’aimants tripolaires ne sont pas 
alternatifs. Les pôles extrêmes, qui sont de même nom, restent à leur place; 


ceux qui naissent au point de rupture doivent être et sont, en effet, de 
même nom. Le pôle médian s’est simplement dédoublé. » 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches sur la dispersion dans les composés orga- 
niques (alcools de la série grasse). Note de MM. Pu. Barnier et L. Roux, 
présentée par M. Friedel. 


€ Continuant nos recherches sur la dispersion dans les composés orga- 
niques, nous avons déterminé le pouvoir dispersif des alcools de la série 
grasse (*). Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie les principaux 
résultats que nous a fournis cette étude. 

» I. Alcools primaires normaux. — Ces alcools, purifiés avec le plus 
grand soin et soumis à l'observation spectrométrique, nous ont donné les 
résultats suivants : 


Alcools. fe: A. B. 
Méthyhque. uns 4-2 1630 1,3244 0,318 
Éthylique RS dou 14,0 1,3022 0,398 
Propyhique,. #4}... HE 0 1,9733 0,381 
PUR remit ta MNT 1,3892 0,398 
AMENqUe Teen à » » 0,415 
Hexy quete. Dee » 0,422 
HeDyIque ere ot 16,4 1,410 0,430 
OCT QUE re rene 16,3 1,4179 0,437 


» Les résultats qui précèdent peuvent être représentés par une équation 


hyperbolique de la forme 
BM = « +£M+Y;M?, 


dans laquelle B représente la valeur du pouvoir dispersif de l'alcool de 
poids moléculaire M, les coefficients «, 6, + ayant respectivement pour 
valeurs . 

« = — 3,934, = 09,45192, y — 0,00027126. 


() Nous rappellerons que, À et B étant les coefficients de la formule de Cauchy 
réduite à ses deux premiers termes, nous prenons la valeur de B comme expression du 
pouvoir dispersif. 

(2) Comme nous n'avons pu nous procurer d'échantillons d’alcools amylique et 
hexylique primaires normaux, nous avons calculé par interpolation graphique les 
valeurs correspondantes de B. | 
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» Pouvoirs dispersifs spécifiques moléculaires. — A l’aide des valeurs pré- 
cédentes de B, nous avons calculé les valeurs des pouvoirs dispersifs spé- 


F ME 151 
cifiques moléculaires, que nous exprimerons par le produit 3% M. En 


calculant les valeurs de ce produit, on remarque que les différences des 
valeurs successives du pouvoir dispersif spécifique moléculaire augmentent 
assez lentement pour qu'on puisse les considérer comme sensiblement 
constantes, et admettre que l’addition de chaque groupe CH® entraine un 
accroissement de pouvoir dispersif spécifique moléculaire de 7,99 environ. 
On a donc, entre le pouvoir dispersif, la densité et le poids moléculaire, 
une relation de la forme 
(a — 6) M == a, 


les paramètres a et b de l’hyperbole que représente cette relation ayant 


pour valeurs 
- 


a—=— 5,617, b=10,0 709: 


» Volumes moléculaires. — Enfin, si l’on cherche une relation entre 
le pouvoir dispersif et le volume moléculaire pris à la température de 
l'observation, on voit que cette relation est de la forme 


COOE 


Be==0)635 et WK = =1309! 


» Il. Alcools secondaires. — Les mêmes observations effectuées sur les 
alcools secondaires à chaîne longue nous ont fourni les résultats sui- 
vants : 


Alcools. Ê A.. B. , 
À. isopropylique.......... 15,4 1,3661 0,380 
A. butylique secondaire... 15,4 1,3802 0,396 
x Diéthylcarbinol.….......... 14,3 1,3976 ‘  o,4o7 
AB hexyique re ere 15,4 1,4053 0,421 
APRRÉDIYIQUE Ne) EEE EREE » » 0,428 
À. octylique secondaire... 16,6 1,4158 0,435 


(*) La valeur que nous donnons pour l’alcool heptylique secondaire à été calculée 
par interpolation graphique. 
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» Comme dans le cas précédent, le phénomène peut être représenté 
par une équation hyperbolique 


BM = à + £M + yM>, 
avec 3 
Ge 0100, 8 — 0,42558, 7 = 0,00030357. 


» Enfin, comme pour les alcools primaires normaux, on a encore les 


deux relations 


B 
(a—b)M=e 


et | 
B—6)(%) =K 


les coefficients de ces deux équations étant très sensiblement les mêmes 
que ceux des équations qui s'appliquent aux alcools primaires. 

» II. Alcools primaires non normaux. — Nous avons examiné égale- 
ment les alcools butylique et amylique de fermentation et nous avons 
trouvé : 


Alcooïs. Le. A. > 
À. isobutylique........... 21,8 6 1,3827 0,394 
À. isoamylique........... 22,1 1,3940 0,406 


» IV. Alcools incomplets. — Nous avons soumis à l’observation deux al- 
cools incomplets : l'alcool allylique et le diallylcarbinol. 


Alcools. ; Lo, A. B. 
Alcool allylique...…........ 1326 1,4061  ‘ 0,5385 
Diallylcarbinol ........... 16,6 1,4281 0,614 


» En résumé, par les recherches qui précèdent, nous montrons que : 

» 1° Pour les alcools de la série grasse que nous avons examinés, les 
pouvoirs dispersifs sont des fonctions continues des poids moléculaires, et, 
contrairement à ce qui se passe pour les composés aromatiques, les pouvoirs 
dispersifs croissent en même temps que les poids moléculaires. : 

» 2° Les alcools à chaîne longue isomériques, primaires et secondaires, 
ont sensiblement le même pouvoir dispersif et obéissent, par suite, aux 
mêmes lois; seuls, les alcools primaires non normaux que nous avons étu- 
diés possèdent des pouvoirs dispersifs moindres, sans que toutefois les 
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valeurs de ceux-ci s’écartent très notablement de celle des alcools à chaîne 
longue. 
» 3° L’élimination de l'hydrogène détermine un accroissement considé- 
rable dans le pouvoir dispersif ('). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’homofluorescéine. 
Note de M. Ep. Grimaux, présentée par M. Friedel. 


« En chauffant un mélange d’orcine, de chloroforme et de soude, 
M. Schwartz a obtenu, en 1880, un corps cristallisé, auquel il a attribué la 
formule C**H'#O*, et qu’il a regardé comme un homologue de la fluo- 
rescéine, la triméthylfluorescéine ou homofluorescéine. Suivant lui, ce corps 
résulterait de l’union avec perte d’eau de r molécule d'acide méthylphta- 
lique et de 2 molécules d’orcine, de même que la fluorescéine est formée 
par l'union de l’acide phtalique (1 molécule) et de la résorcine (2 molécules). 

» Il paraît difficile d'accepter une telle interprétation de la formation de 
l’homofluorescéine ; il faudrait admettre en effet que 1 molécule d’orcine 

CH ; 
C'H*ZOI perd ses deux groupes OH en méta, et prend deux groupes 
OH; 
carbonés pour se transformer en acide méthylphtalique. La formule de 
l'homofluorescéine semble donc douteuse. 

» J'ai pensé que ce corps devrait être plutôt considéré comme l’aurine 

de l’orcine, et représenté par la formule C??H'#0*, qu’on peut écrire 


OH OH 
CHF (CE) CSP (CP) 
. K a v 


C—C'H (CRC ou C(OH) CéH° (CH) C . 
OH ù, 
CH (CH) CH (CH) 
( Ko ( AE 


» Or, en chauffant l’orcine avec du chlorure de zinc et de l’acide for- 
mique, M. Nencki a obtenu, en 1882, un corps de la formule C??H'#0*, 
qu’il a appelé orcine-aurine. Il y avait donc lieu de croire que l’homofluo- 


(*) Faculté des Sciences de Lyon. Laboratoire de Chimie générale. 
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rescéine et l'orcine-aurine étaient identiques; c’est ce que je me suis pro- 
posé de vérifier, et la comparaison dés propriétés de ces deux corps, que 
J'ai préparés suivant les indications des auteurs, permet de conclure à leur 
identité. 

» Le produit obtenu par M. Schwartz dans l’action du chloroforme et de 
la soude sur l’orcine est un dérivé sodique de l’homofluorescéine ; je l’ai 
repris par 150 parties d'acide acétique cristallisable, et je l'ai fait recris- 
talliser une seconde fois dans le même solvant. On obtient ainsi des 
aiguilles rouges, à reflets verts, qui renferment, comme l’a indiqué 
M. Schwartz, de l’acide acétique de cristallisation, qu’elles perdent à 100°. 
M. Schwartz a observé une perte de 31,4 et 31,7 d’acide acétique pour 
100. Les cristaux que j'ai obtenus ont perdu, à 100°, 31,3 pour 100. 

» J'ai de même fait cristalliser l’orcine-aurine de Nencki dans 150 par- 
ties d'acide acétique cristallisable ; les cristaux ont été purifiés par deux 
nouvelles cristallisations dans l’acide acétique ; il s’est séparé par le 
refroidissement des aiguilles présentant à l'œil nu et au microscope le 
même aspect que l’homofluorescéine, renfermant comme elle de l'acide 
acétique de cristallisation, qu’elles perdent à r00°. La perte a été de 32,2 
pour 100. | 

» Après dessiccation à 100°, les deux corps présentent absolument le 
même aspect, et il est impossible de les distinguer; ce sont des aiguilles 
d’un brun rouge, rappelant la couleur du kermès. L'un et l’autre n’entrent 
pas encore en fusion à 300° ; chauffés dans de petits tubes à la flamme de 
la lampe, ils fondent, en se décomposant, à haute température, en don- 
nant des vapeurs rouges et du charbon. 

» L'un et l’autre donnent avec l’eau de baryte des sels de baryum peu 
solubles à froid, solubles dans l’eau bouillante, semés de petites aiguilles 
qui s’enchevêtrent et se feutrent par dessiccation, d’une couleur rouge à 
reflets jaunes. 

» Avec l’acide azotique, l’homofluorescéine et l’orcine-aurine fournis- 
sent des dérivés nitrés cristallisant dans l’eau en lames rhombiques. 

» Les solutions alcalines des deux corps possèdent une même fluores- 
cence, très intense et semblable à celle de la fluorescéine ordinaire. 

» En identifiant l’homofluorescéine avec l’orcine-aurine, la formule 
C??H!#0; de celle-ci rend mieux compte des faits observés par M. Schwartz 
que la formule C**H!'#O%. M. Schwartz, en effet, a obtenu, par l’action de 
l'acide azotique, un dérivé auquel il a donné la formule 


C2? H'2(AzO*) Of, H? O, 
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admettant qu'il y avait oxydation en même temps que nitration, et ce 
dérivé nitré lui a donné, par l’action de l’ammoniaque, un corps qu’il a 
considéré comme un dérivé pentanitrodiazoamidé, et a représenté par 
la formule C?’H*°Az'°O'°. En rapportant ces corps à l’orcine-aurine 
C??H'#0;, le premier est un dérivé hexanitré C*?H'?(Az0?)°0°,H°0, et 
le second un dérivé amidé du corps nitré, dont 20H seraient remplacés 
par 2AzH°. Les analyses de M. Schwartz concordent parfaitement avec ces 
formules. : 

» Les formules de l’homofluorescéine décrite par M. Schwartz doivent 
être de même modifiées et rapportées à l’orcine-aurine. 

» Quand on chauffe pendant quelques instants de la résorcine avec du 
chloroforme et un alcali, on obtient une solution d’un rouge vif, non fluo- 
rescenfe, qui, par une ébullition prolongée, passe au rouge brun; de cette 
solution, les acides précipitent une poudre jaune qui, par analogie, doit être 
identique avec la résaurine que M. Nencki a préparée en chauffant à r4o° de 
la résorcine avec de l’acide formique et du chlorure de zinc. Il est à remar- 
quer que la solution rouge que fournit l’action du chloroforme sur la résor- 
cine ne présente pas de fluorescence, tandis que la solution obtenue avec 
l’orcine est extrêmement fluorescente. Il y a là une différence très marquée 
avec les phtaléines, la phtaléine de la résorcine étant très fluorescente en 
solution alcaline, tandis que la phtaléine de l’orcine, suivant M. E. Fischer, 
ne possède aucune fluorescence. » 


ZOOLOGIE. — De l'emploi de l’eau de mer artificielle pour la conservation des 
animaux marins, et en particulier des Huîtres, dans de grands aquariums. 
Note de M. Epson» PERRIER. 


« Tous les zoologistes connaissent les difficultés de l’emploi de l’eau de 
mer naturelle pour la conservation des animaux marins dans les labora- 
toires; ces difficultés sont bien plus grandes quand il s’agit de l'entretien 
de bassins dépassant les dimensions des aquariums ordinaires de labora- 
toire. Aussi a-t-on essayé à diverses reprises de substituer de l’eau de mer 
artificielle à l’eau de mer naturelle; on y a réussi dans certaines circon- 
stances ; mais, en France, on est généralement prévenu contre l'eau de mer 
fabriquée; au premier insuccès, les essais sont abandonnés el l'on reste 
vaguement convaincu que l’eau de mer naturelle possède quelque pro- 
priété mystérieuse, nécessaire à la vie des animaux marins. C’est ce qui 
m'engage à communiquer à l’Académie les résultats d'expériences que j'ai 


(Qi 7 D) 

eu l’occasion de faire dans des proportions inusitées, à l'Exposition univer- 
selle. Lorsqu'il s’agit d'organiser au Champ-de-Mars l'exposition d’'Ostréi- 
culture, M. le Directeur général de l'Exposition fit connaître au Comité 
d'admission de la classe 77 qu’il ne devait pas songer à admettre des pro- 
duits destinés à être conservés vivants, en raison de la dépense énorme 
causée en 1878 par le transport et la conservation de l’eau de mer, dépense 
qui s’était élevée, si les chiffres qui m'ont été donnés verbalement sont 
exacts, à environ 40000f. C'était la suppression de l'exposition d’Ostréicul- 
ture; Je proposai au Comité d'admission, dont j'avais l'honneur de faire 
partie, d'essayer de l’eau de mer artificielle et j’entrepris immédiatement 
les essais, au laboratoire de Zoologie de l'École Normale supérieure d'En- 
seignement primaire de Saint-Cloud, avec la collaboration dévouée de 
M. Marcel Causard, préparateur à cette École. Dans des aquariums ordi- 
naires, on plaça environ 25lit d’eau de mer artificielle, et dans chaque 
aquarium une douzaine d’huîtres achetées au marché et, par conséquent, 
dans des états de santé très différents. Les expériences, commencées en 
novembre 1888, furent continuées depuis sans interruption; elle n’ont cessé 
que vers le milieu de 1889, à la suite d’un accident ; elles ont porté sur 
des Huitres, des Lutraires, des Littorines et diverses espèces d’Actinies. La 
solution employée avait été aussi simplifiée que possible; la composition 
du mélange sec était la suivante : 


CATORUPS CO SOUIDA ASS UE I de à 8t 
DAS TO TTAP I SR de mr ete e eue 7 
Chlorure de magnésium................... 10 
Chlorure de potassium............,....... 2 

100 


La quantité d’eau dans laquelle la solution était faite variait de 3! à 4lit, 
Dans ces conditions, que nous avions volontairement rendues aussi rusti- 
ques que possible, les résultats dépassèrent toutes nos prévisions. L'eau 
des aquariums ne fut jamais renouvelée; elle était simplement protégée 
contre la poussière et aérée tous les huit jours environ, à l’aide de 
trompes Alvergniat; dans quelques aquariums, on avait laissé des Ulves; en- 
fin, on laissait tous les deux ou trois jours les Huîtres à sec pendant quel- 
ques heures. Les Huiîtres, comme on pouvait le prévoir d’après la variété 
de leur état et de leur provenance, vécurent un temps très variable : la 
plupart se conservèrent de un à deux mois, et, sur un de nos lots de douze, 
onze vécurent durant cinq mois d'automne et d'hiver. Un lot d’une ving- 
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taine de Littorines a vécu de novembre 1888 à juillet 1889; un autre, misen 
expérience en mars 1880, n'est mort que octobre par accident; les Acti- 
nies donnèrent les mêmes résultats. IL est à remarquer que, durant tout ce 
temps, cés animaux ne furent pas nourris. 

» Ces résultats étaient encourageants; le Comité d'installation de la 
classe 77 décida de tenter l’expérience en grand au Champ-de-Mars. Il 
s'agissait d'alimenter d’eau de mer six grands bacs, dont quatre avaient 
chacun 10" de long, 1", 50 de large et o",4 de profondeur en moyenne; 
deux autres avaient une longueur moitié moindre. Ces bacs avaient été 
divisés en compartiments attribués aux exposants ; mais, par raison d’éco- 
nomie, on avait dû laisser en communication ces divérs compartiments, ce 
qui pouvait être une cause grave de contamination en Cas de mortalité. 
Diverses circonstances vinrent retarder installation définitive, et, quand 
les exposants prirent possession du pavillon, les cuves et les bassins en 
ciment, à peine terminés, n'avaient pu être baignés d’eau douce que du- 
rant huit jours: les filtres Maignen, que la solution devait traverser, 
n'étaient qu’en partie installés et l'appareil d'aération ne l’était pas du tout. 

Nous étions au moment des plus fortes chaleurs (6 juin); les Huîtres, 
en plein frai, mouraient en grand nombre même dans les parcs d'élevage ; 
elles arrivaient à Paris malades, tandis que les nombreuses Éponges, 
Annélides, Ascidies, qui s’établissent sur leurs coquilles ou sur les collec- 
tions de naissain, étaient déjà mortes et constituaient un foyer de putré- 
faction. Dans ces fâcheuses conditions hygiéniques, une mortalité considé- 
rable, mais prévue et inévitable, se produisit d’abord. Cependant, divers 
lots d'Huîtres, des provenances les plus variées (viviers de Belon, Lezar- 
drieux, Saint-Vaast, Arcachon), résistèrent jusqu’à trois semaines. 

» Enfin, il fut possible d'achever l'installation. L'eau de mer employée 
avait une Composition très voisine de celle de l’eau de mer naturelle. Pour 
3% d’eau de la Vanne, on employait 100" d’un mélange sec ainsi com- 
posé : 


Chlorure de sodium... ........ 78 
Chlorure de magnésium ......... II 
Chlorure de potassium........... À 
Sulfate de magnésie......:.,.... 5 
Sulfate/deichaues ee tete 3 
PEL Es datent. «fe 100 


» Pendant six heures par jour, l’eau était aérée par des jets d’air dis- 
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posés de mètre en mètre, obtenus à l’aide d’un ventilateur d’Anthonay, 
actionné par un moteur à air chaud de Bénier, de la force de 4 chevaux. 
La nuit, de l’eau nouvelle s’écoulait de deux réservoirs dans les bassins et 
les remplissait jusqu’à une hauteur déterminée par des trop-plein fixés 
aux bords ; l’eau en excès s’écoulait par ces trop-plein dans deux grandes 
cuves de 8oo!t chacune, où elle était pompée tous les matins pour être 
ramenée dans les réservoirs. De cette façon, l’eau était toujours, soit battue 
par les jets d’air, soit en courant continuel. Les Huîtres, bien nettoyées, 
étaient placées dans les bassins à raison d’une par décimètre carré. Aus- 
sitôt. ces dispositions réalisées, la mortalité des premiers jours a cessé; les 
Huîtres de toutes provenances se sont parfaitement accommodées de ce nou- 
veau milieu, et la durée moyenne de leur vie a été d’environ cinq semaines. 
L'eau de mer naturelle n’eût pas donné de meilleurs résultats. La dépense 
imputable à l’eau de mer fabriquée est restée inférieure à 1200! pour 
toute la durée de l'Exposition. 

». Il suit de là que les Huïîtres s’accommodent parfaitement d’eau de mer 
artificielle, et que, en prenant soin d'assurer leur respiration, .on peut les 
conserver assez longtemps pour parer aux besoins de la consommation, 
dans des bacs alimentés par la solution saline dont nous avons indiqué la 
formule. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur la vision sous-marine faites dans la Méditer- 
rance à l’aide du scaphandre. Note de M. H. For. 

« L’éclairage du fond de la mer, tel qu’on le voit en y descendant en 
scaphandre, vient uniquement d’en haut. Il ressemble à celui d’une salle 
sans fenêtres qui reçoit le jour par un vitrage occupant le milieu du 
plafond. 

» La cause de ce phénomène est facile à trouvér. Il suffit de regarder 
en haut par la vitre frontale du casque. L'on voit alors un grand espace 
circulaire lumineux, dont les limites sous-tendent dans l'œil de l'observateur 
un angle de 62° 50’ environ, Au delà de ce cercle, la surface de l’eau paraît 
sombre et présente la même nuance que la mer vue de haut en bas depuis 
le bord d’un bateau. La limite entre la surface lumineuse et celle qui pré- 
sente une réflexion totale n’est jamais régulière ; la moindre ondulation 
de la surface suffit à y produire des échancrures et des enclaves qui s’é- 
tendent au loin lorsque la mer est agitée. 
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» Les rayons du Soleil sont pâles déjà à quelques mètres de profondeur. 
Ils se présentent sous forme de chatoiements mobiles produits par la ré- 
fraction à la surface des vagues. Dans un appartement situé sur le bord de 
l’eau et dont les persiennes sont closes, l’on peut voir, en regardant au 
plafond, un phénomène très analogue à celui que le scaphandrier voil sur 
le fond. 

» Au moment où le Soleil descend vers l'horizon, le plongeur qui se 
trouve à plus de 10" de profondeur voit subitement le crépuscule suc- 
céder au grand jour. Il m’est arrivé de remonter, croyant à l’arrivée de 
la nuit et, une fois sorti de l’eau, de me voir avec étonnement inondé par 
les rayons d’un Soleil encore assez éloigné de son coucher. Cette diminu- 
tion de l’éclairage, au moment où l’angle d'incidence des rayons solaires 
ne leur permet plus guère de pénétrer dans l’eau, est très brusque. 

» La couleur de l’eau de la Méditerranée le long du littoral varie beau- 
coup d’un jour à l’autre, suivant que les courants amènent l’eau pure du 
large ou l’eau trouble de la côte. Vue horizontalement par la vitre du 
scaphandre, elle varie du vert grisàtre au bleu verdâtre. Les objets pren- 
nent tous un ton bleuté, d'autant plus accentué que l’on descend plus 
bas. Déjà à 25% ou 30", certains animaux d’un rouge sombre, tels que les 
Muricæa placomus, paraissent noirs, tandis que les algues, colorées en vert 
ou en vert bleu, prennent des teintes qui paraissent plus claires par com- 
paraison. En remontant rapidement à l’air, les yeux, accoutumés à cette 
lumière bleue, voient en rouge le paysage aérien. 

» Les rayons rouges sont donc éteints dans une proportion très sensible 
à une faible profondeur, tandis que les-rayons bleus sont moins absorbés 
par l’eau. Ce fait suffirait à lui seul à réfuter les doutes émis sur la légi- 
üumité de l’emploi de la plaque photographique pour trouver la limite de 
pénétration de la lumière du jour dans l’eau, puisque ce sont les rayons 
chimiquement actifs qui sont le moins arrêtés. 

» Le degré de transparence de l’eau le long du littoral varie, de même 
que sa coloration, dans de larges proportions d’un jour à l’autre. Même 
lorsqu'elle est relativement claire, si le ciel est couvert, l’on y voit si mal. 
à 30" de profondeur qu’il est bien difficile de récolter de petits animaux. 
Dans la direction horizontale, on ne peut pas, dans ces conditions, distin- 
guer un rocher à plus de 7" ou 8" de distance. Si le Soleil brille et que 
l'eau soit exceptionnellement claire, l’on peut arriver à voir un objet bril-: 
lant à 20", parfois même à 25%, Mais, dans les circonstances ordinaires, il 
faut se contenter de la moitié de ce chiffre. 
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» Ces faits, constatés nombre de fois pendant les fréquentes descentes 
que j'ai exécutées, depuis trois ans, dans le scaphandre dont est muni le 
laboratoire que j'ai installé à Nice, me paraissent importants à plusieurs 
points de vue. 

» D’abordilest clair que les animaux marins, j'entends ceux qui vivent 
dans les couches supérieures et éclairées de la mer, se meuvent comme 
dans un brouillard. Ils ne peuvent pas éviter les surprises et une vue à 
longue portée leur serait inutile; aussi voyons-nous que tous ceux d’entre 
eux qui sont agiles ont l’habitude, lorsqu'on les effraye, de fournir une 
course effrénée de quelques mètres, et puis de s'arrêter comme s'ils sen- 
taient qu'ils ont dépassé le cercle de vision de leur persécuteur. 

» Les engins de pêche consacrés par l'expérience seraient inefficaces 
pour capturer des animaux capables de voir à quelque distance. 

» Les changements dans la transparence des eaux voisines de la côte 
enlèvent toute valeur aux expériences relatives à la pénétration lumineuse 
qui ne seraient pas faites très au large. 

» Mais il est un point pratique sur lequel je crois devoir insister en ter- 
minant. Jamais un bateau sous-marin ne pourra se diriger d’après ce qu’il 
est possible de distinguer à travers l’eau. Pour peu qu'il soit rapide, il ne 
pourrait pas s'arrêter devant un obstacle qui surgirait subitement dans le 
cercle restreint de la vision aquatique. Une fois immergé, il ne pourra se 
guider que sur les directions prises avant de plonger. La navigation sous- 
marine se trouve ainsi resserrée dans d’étroites limites. » 


‘ANATOMIE ANIMALE. — Deux nouveaux Pélécypodes hermaphrodites. Note 
de M. Pau PELSENEER. 


« I. Alors que l’hermaphroditisme est la règle dans des groupes entiers 
de Gastéropodes, les Pélécypodes monoïques sont fort peu nombreux : on 
ne peut citer avec certitude que Pecten glaber, P. Jacobeus, P. maxunus, 
Ostrea edulis, Cardium norvegicum, Pisidium pusillum, Cyclas cornea, Pandora 
rostrata, Aspergillum dichotomum et, probablement, Clavagella. 

» IL. Parmi ceux-ci, la plupart n’ont de chaque côté qu’une glande géni- 
tale en réalité unique, à un seul conduit efférent, mais dans laquelle il 
peut y avoir spécialisation, en ce sens qu’une partie de la glande est mâle 
et une partie femelle (exemple : les Pecten précités). 

» Seuls Pandora et Aspergillum possèdent de chaque côté deux glandes 
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distinctes, mâle et femelle, ayant chacune un conduit propre, les deux 
conduits d’un même côté débouchant l’un près de l’autre. 

» III. J'ai étudié récemment, au point de vue des organes génitaux et 
rénaux, un assez grand nombre de Pélécypodes, parmi lesquels certaines 
formes rares dont j'ai déjà parlé dans ce Recueil sous le nom de Septibran- 
chiés (Cuspidaria, Poromya), ainsi que des formes voisines (Lyonstella), et 
j'ai constaté qu’ils’en trouve (précisément ces deux dernières) quiviennent 
augmenter le nombre des hermaphrodites à glandes distinctes et même 
montrer une disposition un peu différente de Pandora et Aspergillum. 

» 1° Lyonsiella. — Dans ce genre, l'espèce examinée est L. abyssicola 
Sars) ; chaque individu présente deux ovaires et deux testicules. 

» Les'ovaires sont situés sur les côtés et à la partie antérieure de la 
masse viscérale et sont séparés par l'estomac. Les testicules se trouvent 
ventralement des deux côtés du plan médian; ils sont moins étendus que 
les glandes femelles. 

» Les oviducte et spermiducte d’un même côté se dirigent en arrière et 
s'ouvrent dans la chambre supra-branchiale, entre le pied et le support 
branchial, sur une même papille en dessous de laquelle passe le connectif 
cérébro-viscéral ; l’orifice du conduit mâle est plus ventral que celui du 
conduit femelle. - 

» 2° Poromya.— Ce genre (dont l'espèce étudiée est P. granulata Nyst) 
est également hermaphrodite, à ovaire et testicule séparés.et à conduits 
distincts; mais les deux conduits différents d’un même côté débouchent 
au dehors par un orifice commun, ce qui diffère de la disposition ob- 
servée dans les trois hermaphrodites à glandes séparées connus jus- 

PU 
qu'ici. FA 
» Les ovaires constituent deux grands: sacs occupant presque toute la 
masse viscérale en arrière de l’estomac, et sont accolés sur la ligne mé- 
diane. Les testicules sont situés ventralement aux ovaires, dans une 
position analogue à celle observée chez Lyonsiella. Les conduits d’un 
même côté s'ouvrent en arrière par un orifice commun situé un peu en 
avant du cœur, et dorsalement au connectif cérébro-viscéral. | 

» Quant à Cuspidara, je n'ai reconnu, dans chaque individu examiné, 
que la présence d’un seul sexe à la fois. 

» IV. Comme les hermaphrodites en question n’ont pu être exa- 
minés en vie, il n’y a à ajouter, sur la physiologie de leurs organes géni- 
taux, que ce qui peut être déduit de leur conformation morphologique. 

» Chez le Poromya étudié, l'ovaire était au maximum de maturité, 
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tandis que le testicule était peu développé. Il s'ensuit qu’il y a là, vrai- 
semblablement, fonctionnement alternatif des deux sexes, donc herma- 
phroditisme insuffisant, comme il semble que c'est le cas chez la plupart 
des Pélécypodes monoïques. Mais on ne peut dire quel est le sexe qui est 
mür le premier, n1 savoir, par conséquent, s’il y a hermaphroditisme pro- 
tandrique. 

» V. Ilest remarquable que tous les Pélécypodes à sexes réunis appar- 
tiennent à des formes assez spécialisées : aux groupes Pseudolamellibran- 
chiés, Eulamellibranchiés et Septibranchiés. 

‘» Au contraire, les formes les plus primitives sont toutes dioïques; c’est 
le cas des Protobranchiés : Nuculidæ et Solenomyidæ (famille dont l’orga- 
nisation est presque ignorée et dont les glandes génitales n’ont pas été re- 
connues par Deshayes; j'ai pu voir que ces glandes, qui sont très étendues, 
ne présentent jamais qu'une sorte d'éléments sexuels }; c’est aussi le cas 
des Filibranchiés : Arcidæ et Trigonidæ ; ainsi qu'il ressort, pour cette der- 
nière famille, des recherches de Selenka et des miennes propres. 

» VI. De même, chez les Gastéropodes, les formes les moins spécialisées 
(Polyplacophores, Rhipidoglosses) sont dioïques. Il est donc vraisem- 
blable que, chez les ancêtres des Mollusques, la séparation des sexes était 
déjà normale, et que l’hermaphroditisme, dans cet embranchement, est un 
signe de spécialisation. » 


GÉOLOGIE. — Examen chimique d'eaux minérales provenant de Malaisie; 
minerai d’étain de formation actuelle. Note de M. SranisLas MEUNIER. 


«A son rétour d’un récent voyage en Malaisie, M. Errington de la Croix 
a bien voulu me remettre, parmi d’autres échantillons, deux bouteilles 
d’eaux fournies par les sources thermales de Selangor. La première est la 
source d’Azer-Eanas, à Ulu Klang, sur la route de Sahang; l’autre est la 
source d’Azer-Panas, près Chevas. 

» L’eau d’Azer-Eanas, qui sort à une température de 50°, répand à l’ou- 
verture de la bouteille une odeur désagréable et tout à fait particulière. La 
chaleur n’en dégage presque aucun gaz et l’on n’y trouve aucun sel minéral. 
Au contraire, la matière organique y est remarquablement abondante : l’é- 
vaporation de 100‘ donne un résidu sirupeux qui se carbonise par la cha- 
leur et ne laisse que 2" environ de cendres. Cette matière est azotée. 
Au bout de très peu d'heures, l’eau abandonnée au contact de l'air, dans un 
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vase bouché, ‘se remplit de végétations blanchâtres et visqueuses que je 
n’ai pas déterminées botaniquement. 

» L'eau d’Azer-Panas diffère profondément de la précédente. D'après 
M. de la Croix, elle est très chaude à sa sortie du sol. L’échantillon que j'ai 
étudié était parfaitement limpide, inodore et d’une saveur salée à peine ap- 
préciable. Dès qu’on la chauffe, l’eau se trouble et dégage des myriades.de 
petites bulles gazeuses. Malgré fa très petite quantité de matière dont je 
disposais, je crois pouvoir affirmer que le gaz dégagé, non absorbable par la 
potasse et non combustible, est de l'azote à peu près pur. Le volume re- 
cueilli correspond à 10% environ par litre. On constate par les sels de ba- 
ryte l’absence complète de sulfates dans cette eau; mais le nitrate d'argent 
révèle la présence du chlore, et l’oxalate d’ammoniaque celle de traces de 
chaux. Le poids de chlorure de sodium, mêlé d’une très faible quantité de 
chlorure de calcium, ne dépasse pas 1#°,4 par litre. 

» M. dela Croix a joint à ses échantillons d’eaux un petit spécimen des 
concrétions dont est recouvert le rocher autour du point d’émergence de 
la source thermale d’Azer-Panas. C’est une substance terreuse, d’un blanc 
grisâtre, à texture lâche et caverneuse, dont la densité est égale à 2,1. En 
certains points, la masse est tuberculeuse comme les travertins et montre 
des écailles superposées parfaitement blanches et pointillées de toutes 
petites dendrites noires. Réduite en poudre et chauffée dans un tube à 
essais, la matière donne de l’eau ayant une réaction alcaline très évidente 
sur le papier de tournesol. Un fragment abandonné dans l’acide chlorhy- 
drique est à peine attaqué, même après plusieurs mois de séjour, et aban- 
donne seulement au dissolvant quelques légères traces de fer. 

» L'analyse a été faite par l’attaque au creuset de platine par le carbo- 
nate de potasse. La masse bien fondue, reprise par l’eau, a donné, par l’acide 
chlorhydrique, un abondant précipité de silice gélatineuse. Le liquide a 
précipité en brun par l’acide sulfhydrique, et ensuite en noir par le sulfhy- 
drate d’ammoniaque. On a reconnu directement des traces d’alumine. 

» Voici les chiffres que j'ai obtenus : 


SUCRE CR RENE NCAA 91,8 
LE ER RE 9, D 
Oxyde d'étaimas er 0, 
Oxyde dé forest EE 0,2 
ANA AE ER CEE PE traces 
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» C’est donc une sorte d’opale voisine des geysérites, mais très remar- 
quable par la présence de l’oxyde d’étain. Nul doute que celui-ci ne fasse 
partie des petites dendrites noires signalées tout à l'heure dans le dépôt; 
et, en conséquence, on doit le regarder comme concrétion contemporaine. 

» C'est la première fois que le minerai d’étain, si caractéristique des 
filons Les plus anciens, est signalé dans les sources de l’époque actuelle. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur la structure de quelques dépôts ferrugineux 
des terrains secondaires. Note de M. BourGgar, présentée par M. Daubrée. 


« Les recherches que je poursuis depuis plusieurs années sur les roches 
du Jura méridional m'ont amené à étudier un certain nombre de dépôts 
ferrugineux et à recueillir à leur sujet des observations qui me semblent 
dignes d’être signalées. 

» J'avais remarqué l’année dernière que la plupart des sphérolithes qui 
se rencontrent dans le jJurassique de cette région sont d’origine orga- 
nique et montrent, lorsqu'on les polit, ou qu’on polit la roche qui les ren-: 
ferme, la trame de Bryozoaires et de Polypiers, qu'une légère attaque à 
l'acide chlorhydrique étendu fait parfaitement ressortir. 

» L'idée m'est alors venue d’étudier de la même façon les oolithes qui 
constituent la masse principale des minerais de fer contenus, soit dans 
les dernières assises du lias, soit dans les premières du jurassique. 

» Ici, en polissant la roche et en la traitant par l'acide, je n’ai presque 
rien constaté d’organique, même .avec le secours d’une loupe grossis- 
sante. Mais en triturant le minerai et en l’examinant ensuite sous le micro- 
scope, à la lumière oblique, après l’avoir légèrement attaqué par l’acide 
étendu, j'y ai constaté une belle trame organique due encore à des Bryo- 
zoaires et à de très petits Polypiers. 

» Cette trame est visible à la fois dans les oolithes décortiquées et dans 
le magma qui les contient. Le minerai où elle s’est révélée le mieux est un 
minerai oolithique rougeûtre, provenant du bajocien de Fongy, près de 
Sellières (Jura). 

» Je l’ai aussi trouvée très nettement accusée dans les minerais du bajo- 
cien d'Ougney (Jura), dans ceux du lias supérieur de Saint-Quentin 
(Isère), dans ceux du bajocien de Sellières (Jura), dans l’oolithe ferrugi- 
neuse du kellovien de Prénovel et des Prés (Jura), dans la limonite de Mé- 
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tabief appartenant au néocomien du bassin de Nozeroy, ainsi que dans un 
assez grand nombre de minerais de fer provenant du lias supérieur ou du 
bajocien inférieur de la Lorraine. 

» Presque toutes les autres roches ferrugineuses de provenance sédi- 
mentaire que j'ai pu observer ensuite, et qui sont trop pauvres pour con- 
stituer de véritables minerais, m’ont encore montré le fer intimement as- 
socié à une trame organique. | 

» On le trouve remplissant le tronc et les ramifications de petits coraux 
dans certains calcaires bajociens rouges des environs de Cuiseaux (Saône- 
et-Loire), ainsi que dans.certains calcaires rosés du corallien de Cousance, 
près de Lons-le-Saunier, ou de Sampans, près de Dôle. 

» Ailleurs, ce sont les Bryozoaires qui dominent. On les voit pulluler 
dans presque tous les calcaires jaunes, rougeâtres ou verdâtres du néoco- 
mien du Jura, spécialement dans ceux d’Oyonnax, de Cinquétral et de 
Leschères, dans un lit ferrugineux du bathonien de Prénovel, dans les 
calcaires jaunes du bajocien des environs de Poligny et de Saint-Amour, 
et dans les échantillons ferrugineux du kéllovien que j'ai eus à ma dispo- 
sition. | 

» Seul un calcaire jaune du néocomien des environs de Nozeroy m'a 
paru pétri de Spongiaires. 

» Faut-il croire que la matière ferrugineuse qui se rattache si intime- 
ment à la trame de ces organismes a été absorbée durant leur vivant, ou 
ne vaut-il pas mieux admettre qu’elle n’y est venue qu'après leur mort, 
au moment de la destruction des tissus mous? C’est là une question que je 
n’examinerai pas ici. » 


PALÉONTOLOGIE. — Decouverte d’une flore turonienne dans les environs des 
Martigues (Bouches-du-Rhône). Note de M. G. Vasseur, présentée par 
M. Albert Gaudry. 


« Les restes de végétaux rencontrés jusqu’à ce jour en Europe, dans 
le terrain crétacé proprement dit (‘), appartiennent principalement à 


(1) Nous classons dans la série infra-crétacée les étages néocomien, urgonien et 
aptien. 
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l'étage cénomanien (!} et aux assises de la craie sénonienne (?) et da- 
nienne (*). 

» Je crois donc devoir appeler l'attention de l’Académie sur la décou- 
verte que je viens de faire, dans le turonien de la Provence, d’une flore 
aussi remarquable par son bel état de conservation que par la diversité 
des types qu’elle comprend. 

» Les terrains crétacés des environs des Martigues, déjà célèbres par 
les horizons fossilifères qu’ils renferment, ont été décrits par divers ob- 
servateurs,. 

» Dès l’année 1864, Reynès attribuait à l'étage des grès d'Uchaux la 
formation argilo-gréseuse à Trigonia scabra, comprise entre les calcaires 
angoumiens à Btradiolites cornupastoris à la base et les calcaires sénoniens 
à Hippurites (*). Depuis lors, M. Carez (*) ét M. Depéret (f) se sont oc- 
cupés de la constitution géologique de cette région, sans y mentionner 
toutefois l'existence d'empreintes végétales dans les dépôts turoniens. 
En outre, M. Depéret n’a indiqué qu’avec doute la présence de la Tri- 
gonia scabra dans les grès de la Mède, alors que ce fossile, très rare à la 
partie supérieure de cette formation, se rencontre en abondance au- 
dessous des argiles lignitifères. Je signalerai enfin l'opinion émise récem- 
ment par M. Collot (*). L'auteur de la Description du terrain crétacé dans 
une partie de la Basse Provence ne fait pas mention de la Trigonia scabra 
dans les grès de la presqu’ile des Martigues, et il croit devoir attribuer à 
l'étage sénonien les grès et les argiles de la Mède. J'aurai prochaine- 
ment occasion de discuter cette manière de voir. 


(1) Cénomanien de la Sarthe, Quadersandstein de Bohème et de Silésie, couches 
de Niederschæna en Saxe. 

(2) A l’étage sénonien se rapportent les végétaux d’Aix-la-Chapelle, de Haldem et 
de la craie de Westphalie (pars), ainsi que la flore de Bagnols dans le Gard et les 
plantes du Beausset (Var). 

(3) Lignites de Fuveau. 

(*) Reywis, Bull. Soc. géol, de France (réun. extr. à Marseille, 1864), 2° série, 
t. XXI, p. 474, 475. « En 1864, la Société géologique de France avait bien constaté 
la présence, dans les grès turoniens de la presqu'île des Martigues, de quelques vestiges 
de Monocotylédones, mais ces empreintes mal conservées n'étaient susceptibles d’au- 
cune détermination précise. » 

(5) Carez, Bull. Soc. géol. de France; 3° série, t. XVI, p. 5o4 et suivantes; 
16 avril 1888. 

(5) Depérer, Bull. Soc. géol. de France, 3° série, t. XVI, p. 561 et 562; 28 mai 1888. 

(7) Corror, Bull. Soc. géol. de France, 3° série, t, XVIII, p. 84. 
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Voici de bas en haut la succession des couches que l’on observe 
entre le vallon de la Gueule d’Enfer et l'étang de Berre : 


» 1° Marnes aptiennes, glauconieuses à la partie supérieure, avec Belemnites se- 
micanaliculatus. 
» 29 Calcaire marneux grisâtre (/noceramus concentricus ?). Albien? 0",40. 


Cénomanien. 


» 3° Sables fins argileux et calcarifères, jaunâtres, passant à la partie supérieure à 
un calcaire sableux (Ostrea columba, O. flabellata, Hemiaster Orbignyi, Pseudodia- 
dema marticense). 3". 

» 4° Calcaire à Caprinella triangularis, Sphærulites, Plagioptychus. 5, 

» 5° Calcaire sableux, très friable, à Ostrea columba. 1", 50. 

» 6° Calcaire à Caprina adversa. 3", 


Turonien. 


» g° Calcaire noduleux, blanchâtre, à Biradiolites cornupastoris, Radiolites pon- 
sianus, Hippurites. 3% à 4". 

» 8° Grès calcarifère jaunâtre, rempli de petites Huîtres et renfermant par places de 
nombreuses Cyprina ligeriensis. 4" à 5m (niveau de la Trigonia scabra sur le bord 
de l’étang de Berre). 

» 9° Argile sableuse grossière avec cristaux de gypse, débris charbonneux et par- 
celles de succin (faune saumâtre, Cardium itierianum). 1". 

» 10° Argile grise ou noirâtre, feuilletée (1"), renfermant la flore dont la décou- 
verte fait spécialement l’objet de cette Note (!). 

» M. le professeur Marion, qui a bien voulu se charger de l’étude et de la descrip- 
tion de ces végétaux, a reconnu dans ce gisement: 


Drcorycénones : Myrica Campei, M. Rougoni, M. Gaudryi, Salix Vasseuri, 
Magnolia, Cesalpinites, Celastrophyllum, Proteophyllum, Dewalquea 
(a%esp.)1ete: ; 

MoxocoTyLÉDONES : Dr'acænites Jourder. 

Coxirères : Sequoia, Thuyites (2 esp.), Widdringtonites, Sphenolepidium 
(2 esp.). 

Cycanérs : Podozsamites. 

Foucères : Comptoniopteris provinciale, C. intermedia, C. Saportæ, C. Vas- 
seuri, elc. 


» Une galerie de recherches (/a Charbonnière) ouverte dans ce banc et figurée sur 
la coupe de M. Depéret (?), est le principal gisement de nos végétaux. 


(:) Je dois remercier Me Tardieu, des Martigues, et M. et Me Blane, de Château- 
neuf, de l’obligeance avec laquelle ils m'ont autorisé à entreprendre des fouilles dans 


leurs propriétés; ces travaux sont exécutés avec une grande habileté par la famille 
Rougon, de la Mède. 


(?) Bull. Soc. géol. de France. 
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» Sur le bord de l'étang de Berre, on observe à ce niveau, près de la ferme des Ta- 
marins, un grès gris, très dur, contenant de nombreuses empreintes de Dicotylédones : 
Menispermum, Dryophyllum (?), Myrica. Certains lits plus fissiles offrent des ra- 
meaux entiers de Sapindophyllum. 

» 11° Grès très calcarifère, à petites huîtres, avec couches de sable intercalées. 
4o® environ. Les parties inférieures sont remplies de Mollusques saumâtres : Cerithium 
nodosocarinatum, Cassiope turonensis, Ampullaria sp., Cyprina ligeriensis, Car- 
dium itierianum. Au bord de l’étang de Berre, ces grès sont plus ou moins char- 
bonneux et passent fréquemment à des argiles noires renfermant de nombreux 
Mollusques à test bien conservé et des empreintes de Dicotylédones. La Trigonia 
scabra reparaît dans les bancs supérieurs. 

» 12° Calcaire roux spathique à Rhynchonella petrocoriensis (base du sénonien). 

» En résumé, dans la presqu’ile des Martigues, l’assise des grès d'Uchaux 
se compose de grès marin à Trigonia scabra surmonté par des argiles à 
végétaux et des grès lignitifères saumätres. ” 

» Ainsi que M. Depéret l’a très bien établi (‘), cet ensemble est infé- 
rieur au premier banc sénonien caractérisé par la Rhynchonella petroco- 
riensis. Je ne saurais donc admettre, avec M. Collot, que l’argile de la Mède 
puisse représenter la base de l’étage sénonien. De plus, ce savant géologue 
a émis l'opinion (?) que, dans la Basse Provence, les reliefs ‘du sol sont 
postérieurs au terrain crétacé et que « la mer sénonienne ne formait qu’un 
» golfe vaste et unique, au lieu de plusieurs golfes profondément découpés, 
» comme on le supposait encore récemment ». Je considère, au contraire, 
la présence de nombreuses empreintes végétales dans les argiles de la Mède 
comme une preuve bien manifeste de la proximité d’une terre émergée à 
l’époque turonienne; cette terre, basse encore, ne pouvait être que l’anti- 
clinal de la Nerthe faiblement dessiné et relié au massif continental 
jurassique et infra-crétacé des environs de Marseille. Mes observations 
viennent donc confirmer pleinement les idées exprimées par M. Marion, 
dès l’année 1872, relativement aux anciens reliefs de la Provence (°). » 


ÉCONOMIE RURALE. — De l'emploi des sels de cuivre contre la maladie 
des pommes de terre. Note de M. Aimé GimarD, présentée par M. Schlæ- 
sing. 


« Si importantes et si fructueuses que soient les améliorations que la 
culture de la pomme de terre peut recevoir, l'abondance des récoltes n’en 


(1) Bull. Soc. géol. de France. 
(2) Cozcor, Bull. Soc. Géol. de France, t. XVII, p. 82. 
(*) MaRiON, Revue scientifique, 21 décembre 1872. 
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reste pas moins sous la dépendance d’un fait calamiteux. Ce fait, c'est la 
destruction de la plante par le PAytophtora infestans, en termes vulgaires 
par la maladie. 

» Aussi, dès qu'on a su, par l'emploi des sels de cuivre, enrayer la 
marche du mildew, a-t-on eu la pensée d'appliquer à la pomme de terre le 
même remède qu'à la vigne, 

» M. Jouet, dès 1885, a fait, à ce sujet, des essais justement remarqués ; 
d'autres l'ont suivi: MM. Fasquelle, Cordier, etc. A ces essais, cependant, 
on pouvait adresser une critique : l'indication générale du succès obtenu 
n'était pas accompagnée de renseignements numériques suffisants. 

» C’est à M. Prillieux qu’on doit le premier essai précis; les résultats, 
absolument concluants, que cet essai a fournis ont été communiqués à 
l'Académie des Sciences le 20 août 1888. Ces résultats, cependant, n’ont 
pas suffi à porter la conviction dans l'esprit de nos cultivateurs, et c’est 
à peine si, en 1888 et 1889, on en a vu quelques-uns entreprendre, avec 
succès du reste, de combattre la maladie. 

» Les essais que j'ai faits, de mon côté, auront, je l'espère, des consé- 
quences plus étendues; ils établissent, en effet, par des chiffres précis, 
qu’en grande culture, à peu de frais, il est aisé de garantir nos récoltes. 
Ces essais ont été faits, à Joinville-le-Pont et à Clichy-sous-Bois, avec une 
bouillie cuivreuse faible, ne contenant par hectolitre que 246 de sulfate de 
cuivre et 18 de chaux (pesée à l’état vif); la garantie serait plus grande 
encore si l’on portait à 5 pour 100 la proportion du sel de cuivre. 


» En 1888, la maladie n’est apparue qu'au commencement d’août, alors qu’on pen- 
sait l'avoir évitée, Le traitement, par suite et à tort, n’a été appliqué qu’à une culture 
déjà envahie; il a été curatif et non préventif. + 

» Un hectare entier de Richter’s [mperator a été, à la ferme de Joinville, largement 
arrosé de bouillie, à l’aide d'un pulvérisateur ordinaire; la récolte a été sauvée, elle 
s'est élevée à 33 185 hectogrammes ; préoccupé, surtout dans ce cas, d'en assurer l’in- 
tégrité, je n'avais pas réservé de témoin. 

» Mais, à côté, d'autres essais, comparatifs cette fois, avaient lieu, qui, à la récolte, 
m'ont donné les résultats suivants : 


Augmentation 
Surface traitée 2004, Surface non traitée 2001, Ode la 
Rs SITE FAT —… - DRE TT ET 1 2e - récolte saine 
F alaues È ali L 
; Poids total _ ERA Poids total TRS Es par 
Variétés. récolté, en poids. pour 100. récolté. en poids. pour 00. le traitement. 
Joinville-le-Pont (1888). 
: kg kg kg kg Pour 100, 
HO AM 470 20 4,2 468 26 CUS) à,7 
Kornblum... 4bo 5 rai 400 30 5.30 20,2 
Aurélie, .... 427 p1 h,9 420 31 Php 4,4 


Mi 


Clichy-sous-Bois (1888). 


Surface traitée 1254, Surface non traitée 125", 


Gelbe rose... Mo a Sn 5e &e ha 14,3 
Jeuxey..#,1f 14,5 20,0 6,0 365 48 É3,Ù 22,9 
Richter s: 41% 564,0 MH) 2,6 498 14,5 2,9 1950 
Red-skinned. 469,0 33,0 7,0 423 sh 12,0 17,0 


» De l’examen des chiffres qui précèdent il résulte : 
» 1° Que l’application d'un traitement purement curatif n’assure pas 


une immupnité absolue ; 

» 20 Que cependant, même dans ce cas, le traitement diminue nota- 
blement la proportion des malades et augmente le poids de la récolte saine 
dans une proportion qui, pour certaines variétés, s'élève à 20,2 et 22,9 
pour 100. 


» En 1889, le développement de la maladie a été généralement faible; chez la plu- 
part de mes collaborateurs, elle ne s’est pas montrée; chez quelques-uns, elle a attaqué 
diverses variétés en respectant la Richter’s Imperator; chez cinq d'entre eux seule- 
ment, celle-ci a été atteinte; plusieurs ont traité préventivement par les sels de cuivre 
et ont ainsi sauvegardé leur récolte, mais n’ont pas malheureusement réservé de té- 
moin ; un seul d’entre eux, M. Herbet, préparateur à l’Institut agronomique, a fait 
un essai comparatif qui, malgré le petit nombre de pieds cultivés, mérite toute atten- 
üon. C’est à Clères (Seine-Inférieure), où la maladie a fortement sévi, que cet essai a 
eu lieu ; ila porté sur 54 pieds, plantés dans un sol de jardin, dont 44, traités, ont fourni 
11646, soit 2k5,643 par pied, tandis que 10 autres, non traités, n’ont fourni que 10k8, 
soit 18 par pied; l'augmentation de la récolte saine est, dans ce cas, de 164 pour 100. 

» À Joinville-le-Pont et à Clichy-sous-Boïis, j'ai, en 1889, adopté le traitement pré- 
ventif et j'ai vu, dans ces conditions, le développement de la maladie complètement 
enrayé, même par l'emploi d’une bouillie à 2 pour 100; l'intensité du mal, il est vrai, 
a été faible cette année; sur certaines variétés cependant, comme la Jeuxey, la propor- 
tion des malades s’est élevée à 9 pour 100. 

» À Clichy-sous-Bois, les résultats ont été les suivants : 


Variétés. 


Gelbe rose..... 
Jeux. sy 04 
Richter si... 
Red-skinned- .. 


Surface traitée 125", 
———— — ——— 
Malades 


Poids total __———…—  _—— 


récolté, enpoids. pour 100. 
kg 
328 néant néant 
341 1kg ofs,3 
439 néant néant 
400 néant néant 


Surface non traitée 125"4, 
0 
Malades 
Poids total  —m—— 2 — 


récolté. en poids. pour 100, 
kg kg 
308 8 220) 
321 30 0,1 
421 I 0,2 
394 10 0,4 


» L'influence du traitement préventif est ici tellement nette, qu'il est 


sister. 


Augmentation 
de la 
récolte saine 
per 
le traitement. 


Pour 100, 
9,3 
16,8 


4,3 
1,9 


inutile d’in- 
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Les frais de traitement sont, d’ailleurs, peu élevés. 
» Pour un hectare, à Joinville, il a fallu 171,5 de bouillie à 2 pour 100; 
la pulvérisation a exigé quatre journées d'homme; la dépense a donc été : 


kg fr 


Sulfate de cuivre à 65! les 100 kilogrammes....... 39 22,79 

Chaux en pierre à 2f", 50 les 100 kilogrammes..... 1) 0,37 

h Journées a 4% l'en ME TR NT RURS » 16 
39,12 


Chez MM. S. Tétard et fils, à Gonesse, r hectare traité de même a 
exigé la même quantité de produits et la même main-d'œuvre, maïs, la 
journée n'étant payée que 3", la dépense n’a pas dépassé 35% par hectare. 

Cette dépense est destinée à diminuer encore, d’un côté par l’abais- 
sement probable du cours du sulfate de cuivre, d’un autre par l'emploi 
de M CU nouveaux. C’est donc, en moyenne, à 37 par hectare 
qu’on peut estimer les frais du traitement avec une bouillie à 2 pont 100; 
à rs avec une bouillie à 3 pour 100. 

» Le bénéfice réalisé est établi dans le Tableau suivant pour les trois 
steel qui, dans mes essais, ont donné les résultats les plus fr appants ; 
la pomme de terre y est comptée à 4" les 100f8 : 


Récolte saine, il Bénéfice brut 
par are en argent 
«tm Bénéfice Re ER 
traitée. non traitée, en poids. par are. par hectare. 
à ; A kg kg kg fr fr 

Joinville 1888 (Kornblum). 445 370 7 3 300 
Clichy 1888 (Jeuxey) ..... 390 37 73 2,92 292 
Clichy 1889 (Jeuxey) ..... 340 ‘292 48 oz 152 


» La dépense ayant été de 39", il reste, pour ces trois cultures, un béné- 
fice de 261f, 253", 1137 par hectare. 

Ce résultat est trop net pour que, en prévision d’un invasion nouvelle 
les cultivateurs soucieux de leurs intérêts hésitent à appliquer, dès cette 
année, vers la fin de juin, dans les régions habituellement menacées, un 
traitement préventif à l’aide de bouillies soit à 2 pour 100, soil à 3 pour 100 
de sulfate de cuivre (!). 


(*) Une Note plus étendue paraîtra prochainement dans les Annales agrono- 
miques. 
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M. Enx. Orivier rappelle les preuves que M. Émile Blanchard (‘)ati- 
rées de l’examen de la faune et de la flore pour démontrer que les îles de 
l'archipel de la Sonde avaient été séparées de la péninsule de Malacca 
pendant l’âge moderne de la Terre et apporte un nouveau fait à l’appui de 
. cette théorie. 

Il s’agit de Coléoptères de la famille des Lampyrides, capturés à Bornéo, 
et parmi lesquels se trouvent dés espèces du genre Pyrocælia (insidiosa 
Ern. Ol., terminata Gorh.) que l’on rencontre également en Chine, en 
Annam et dans l’Inde. | 


M. G. Fourer, à propos d’une observation insérée au Compte rendu de 
la séance du 12 mai courant, relativement à sa «Note sur Les courbes de 
Lamé et les paraboles et hyperboles de divers ordres » (p. 778 de ce Vo- 
lume), regrette d’avoir oublié de citer dans cette Note les intéressantes 
recherches de M. R. Godefroy sur le même sujet (Nouvelles Annales de 
Mathématiques de 1886), mais croit devoir faire remarquer que son travail 
diffère de celui de M. Godefroy et par le point de départ et par les résul- 
tats, qui se résument dans une construction d’une extrême simplicité. 


M. Deraumer adresse une Note ayant pour titre : « Nouvelles applica- 
tions de la Chimie à l’extraction des métaux ». 


M.'T. Vranpor adresse un Mémoire de Botanique médicale. 


La séance est levée à 4 heures un quart. M. B. 


(:) Séance du 24 février 1890. 


> 
C. R., 1890, 1°° Semestre, (T. CX, N° 24.) 143 
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